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Monk chute de la répubblique et rétablissement de la monarchie en Angleterre, en 1660 par m. Guizot
Ceci n'avait point etc écrit pour être publié. C'était vraiment une étude historique, entreprise pour moi seul, et dans Tunique but de inc rendre compte avec précision du rétablissement de la monarchie en Angleterre, en 1060, et du caractère de Thomme qui avait accompli ce grand événement. En 1857, quelques personnes qui avaient lu cette étude me pressèrent d’en permettre l’insertion dans la Revue française : j’y consentis. Elle n’a jamais été publiée séparément ni complètement.
En 1837, elle avait un intérêt purement historique; évidemment, elle en a un autre aujourd’hui.
Étrange situation que celle delà France! Elle ne veut plus de révolutions; elle ne demande que la stabilité; et
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quatre ou cinq questions, qui toutes impliquent une révolution, sont incessamment dans tous les esprits et sur toutes les lèvres :
La république peut-elle être fondée ?
La monarchie peut-elle être rétablie ?
Quelle monarchie? l’Empire ou la maison de Bourbon?
Quelle branche de la maison de Bourbon ? l’aînée ou la cadette? ou toutes deux ensemble et de concert?
Si la France ne veut que la stabilité, pourquoi agite-t-ellc toutes ces questions? Qu’elle les supprime et qu’elle s’arrête dans ce qui est. Si elle ne croit pas à la stabilité de ce qui est, que ne fait-elle son choix entre les solutions des questions qu’elle agite?
Est-ce que ces questions ne pourraient être ni supprimées, ni résolues?
Ce serait la pire des conditions , car nous serions voués alors à l’immobilité dans l’anxiété. Point de foi dans le présent et point d’avenir.
Je ne veux pas croire , je ne crois réellement pas que ce soit là l’état de mon pays.
La France de 1850 et l’Angleterre de 1660 se ressemblent peu , et je n’ai garde , quoiqu’on m’en ait quelquefois accusé, de proposer l’une à l’imitation de l’autre. La France a ses destinées et son génie propres : qu’elle les conserve et qu’elle s’y confie.
Mais il y a quelque chose qui s’élève au-dessus de toutes les diversités de destinée et de génie national, quelque chose qui est toujours et partout également nécessaire :
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c’est l’esprit politique, c’est-à-dire le bon sens qui, en politique comme ailleurs et pour les nations comme pour les individus, donne seul le succès, le succès définitif et durable.
Deux bons sens ont concouru au rétablissement de la monarchie anglaise en 16 CO : le bon sens d’un homme et le bon sens du pays, ou, pour parler plus exactement, du parti monarchique dans le pays.
On disait aussi en Angleterre , il y a deux cents ans, que la monarchie avait disparu sans retour, et que la république seule était possible. Monk reconnut que cela était faux. Il crut à la monarchie quand la république subsistait, quand autour de lui, sincèrement ou hypocritement, et lui-meme comme les autres , tous ne parlaient que de la république. El dès qu’après la mort de Cromwell et la chute de son fils Richard , la question fut réellement posée entre les deux gouvernements, Ulonk se décida pour la monarchie.
On lui a contesté ce mérite ; et àlonk, en marchant à son but, a tant usé et abusé du mensonge, que des esprits prévenus ou superficiels ont pu douter en effet que sa résolution eût été précoce et constante. Mais quand on étudie de près et à fond les événements et les documents, le doute n’est plus possible. Dès le premier jour, Monk fut décidé; et quoi qu’il fit ou qu'il dît, il fut décidé tous les jours, jusqu’au dernier. Il eut un avis et un parti arrêtés, quand tout le monde doutait et hésitait. Ce fut son premier acte de bon sens politique.
En môme temps qu’il fut décidé , Monk fut patient. Il
■< PRÉFACE
sut attendre le sueecs en le poursuivant. Homme de guerre et agissant par son armée, il fut feruieinent et constamment résolu fl ne point recommencer les coups violents et la guerre civile. Il comprit que, pour être solidement rétablie, la monarcliic devait l’être paciflquement, naturellement, comme une nécessité nationale et le dernier refuge du pays. En dépit de toutes les impatiences et de toutes les méfiances, il contint, dissimula, tarda, attendit, jusqu’à ce que révénement s’accomplit en quelque sorte de lui-même. Et l’événement accompli, Monk voulut que, dans les lettres patentes qui consacraient sa fortune et sa gloire, on insérât ces mots : Victor sine sanguine {vainqueur sans effusion de sang) ; tant sa prudence avait été réfléchie et volontaire.
Le parti monarchique aussi fut sensé. Sa situation était plus simple qu’elle n’est aujourd’hui parmi nous, il ne flottait pas entre deux ou trois monarchies. 11 n’en voulait qu’une, et tous voulaient la même. Le parti n’en était pas moins très-divisé. Les uns avaient fait la révolution, les autres l’avaient combattue. Ils s’étaient fait ardemment la guerre, pour ou contre le roi dont il s’agissait de rétablir le fils. Des idées, des passions, des intérêts divers les séparaient. Ils ajournèrent leurs dissensions. Jusqu’au jour du succès, ils réduisirent leurs idées, leurs passions, leurs intérêts, à l’idée, à la passion, à l’intérêt qui leur étaient communs. Ils subordonnèrent ce qu’ils eus.sent préféré a ce qu’ils voulaient. Ceci est la pierre de touche de l’intellig(‘nce politique des partis.
Les royalistes anglais firent plus encore : ils se confiè-
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ront, dans la poiirsiiilc de leur dessein, à un homme dont ils se méfiaient, dont ils avaient droit de se méfier. Monk avait servi le roi, la révolution, la république, Cromwell, le parlement. Il restait profondément enveloppé et ohseur. 11 agissait et parlait souvent dans des sens contraires. 11 mentait avec une fermeté froide qui troublait scs plus intimes alTidés. Le parti monarchique était, à son sujet, plein de doute et d'inquiétude, passant tour à tour de l’espoir à la crainte, de la lumière entrevue à d’épaisses ténèbres. Ni leurs doutes, ni leurs crainj^es, ni leurs désirs, ni les obscurités de ülonk n’égarèrent la conduite des royalistes. Monk était l'homme que leur donnait et leur imposait en même temps la situation. 11 y avait, à tout prendre, plus de raisons d’espérer en lui que de s’en méfier. C'était encore une nécessité à accepter. Les royalistes comprirent et acceptèrent aussi celle-là. Ils ne se livrèrent point aveuglément à Monk ; mais ils le secondèrent discrètement, l’attirant sans le compromettre, dociles à scs conseils, vigilants mais tranquilles derrière lui, comme derrière un chef de leur choix. Car il faut un chef à de tels desseins, et il n’y a de chef que celui qu’on laisse faire en le soutenant.
Le succès répondit à la bonne conduite du parti monarchique et de son chef.
Peuples, partis ou individus, les hommes, dans les grandes circonstances de leur destinée, se trompent de deux façons diverses et également fatales. Tantôt, indécis et découragés, ils s’abandonnent eux-mémes, restent inactifs comme des spectateurs impuissants , et s’en remettent
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de tout leur sort à cette force inconnue que, selon leur foi ou leur impiété, ils appellent la Providence, la fatalité ou le hasard. Tantôt, aveuglément confiants et étourdis , ils s’agitent selon les caprices de leur imagination ou de leur désir, croyant que tout leur est possible , et que rien ne les empêchera de réussir comme ils veulent et espèrent. Dieu ne tolère et ne laisse impunies ni l'une ni l’autre erreur. 11 veut que les hommes prennent leur part dans la conduite de leurs propres affaires , et en acceptent le travail comme les chances. Et en même temps , il ne souffre pas que les hommes se figurent qu’ils disposeront à leur gré des événements, et que toutes choses se plieront à leurs intérêts ou à leurs fantaisies. Avec ceux qui ne veulent rien faire pour eux-mêmes et qui attendent que Dieu seul les tire de peine , Dieu attend aussi et les laisse souffrir. A ceux dont la présomption se promet et tente tout ce qu’ils désirent. Dieu envoie des obstacles et des échecs qui les obligent à comprendre qu'il y a autour d’eux des forces, des droits, des intérêts autres que les leurs, et avec lesquels il faut compter et traiter. La bonne politique consiste à reconnaître d’avance ces nécessités naturelles qui, méconnues , deviendraient plus tard des leçons divines, et à y conformer de bonne grâce sa conduite.
Je ne veux rien dire de la révolution de février. Ce n’est pas à moi qu'il convient d’en parler aujourd’hui. Mais je ne puis croire et pas un Français ne peut se résigner à croire que ce soit là le dénoùmcnt de la glorieuse histoire de la France. C’est le goût téméraire de mon pays de se
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lancer, n’importe à quel prix et avec quel péril, dans d’immenses et inouïes expériences. On dirait qu’il se considère comme le grand laboratoire de la civilisation du monde. Mais s’il est prompt à se hasarder, il est prompt aussi à se raviser et à revenir sur ses pas, quand il s’aperçoit qu’il a fait fausse route et qu’il tombe. Déjà, à l’ombre d’un grand nom , il s’est arrêté. Mais une halte salutaire n’est pas le salut. Ce n’est pas assez que la France ne roule plus dans l’abîme : il faut que l'abime se ferme et que la France se relève. Washington ou Monk, il faut l'un des deux pour se relever.
Lequel des deux nous accordera la Providence?
Je voudrais répandre, sur l’événement qui est l’objet de cette étude, toutes les lumières propres à l’éclairer, et à nous éclairer nous-mêmes à sa vue. Je publie, à la suite de mon récit, soixante et onze dépêches ou fragments de dépêches, adressées, en 1659 et 1660, au cardinal Mazarin et à M. de Brienne, par M. dé Bourdeaux, alors ambassadeur de France à Londres. Ces documents sont tirés des archives du département des affaires étrangères. Il est curieux de voir quelles informations recueillait jour par jour, et quelle influence tentait d’exercer, sur la marche de Monk vers le rétablissement de la monarchie des Stuart, le représentant de Louis XIV auprès de Cromwell.
Je publie également une lettre adressée , quinze jours avant la restauration de Charles II, par Richard Cromwell à Monk : « Afin, lui dit-il, que, lorsque le parlement sera
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« réuni, vous vouliez bien faire usage de votre crédit en •1 ma faveur, pour que je ne reste pas sujet h des dettes « que ui Dieu, ni ma conseienee, j'en suis certain, ne peu- « vent regarder comme miennes... Car j’ai en vous cette H conflancü que, si je dois moi-meme me juger peu digne << de grandes choses, vous ne méjugerez pas digne d’une *1 ruine complète. «
Singulier mélange de modestie presque humble et d’un souvenir de grandeur !
En -1858, peu apres l’insertion de mon premier travail sur Monk dans la Jtevue française, M. J. Stuart Worlley, alors membre de la chambre des communes , cl qui siège maintenant comme lord Wbarneliff dans la chambre des lords, en publia à Londres une traduction à laquelle il joignit une introduction cl des notes pleines de science historique et d’intérét. En revoyant et refondant aujourd’hui celte étude, j'ai profité du travail de lord WliarnclifT. soit pour rectifier dans le texte du mien quelques inexactitudes, soit pour lui emprunter quelques notes qui éclaircissent ou complètent les faits.
Au Val-Riclier, oclohrc 1850.
MONK
Parmi les hommes qui ont pris place dans les grandes scènes de l’hisloii'e, la destinée de Monk a été singulière. Célèbre et obscur à la fois, il a attache son nom à la restauration des Stuart, et n'a laissé de lui-merae presque aucun autre souvenir. Un jour, il a disposé avec éclat d'un trène et d’un peuple; la veille cl le lendemain, on l'aperçoit à peine dans la foule où il marche confondu. Il est des hommes qui n’onl qu'un jour où leur caractère et leurs facultés, vertus ou vices, se déploient dans toute leur énergie et tout leur empire : hommes importants à étudier de près, car il faut les connaître intimement pour bien comprendre le drame rapide où ils ont joué le premier rôle, révéncmenl que seuls ils ont pu accomplir.
George Monk, second fils de sir Thomas Monk, gentilhomme du comté de Devon, naquit le 6 décembre 1608, au
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manoir de Potheridgc héritage de sa famille. Elle était, dans le comté, ancienne et considérée; mais depuis longtemps déjà sa fortune était en grand désordre, et sir Thomas, comme beaucoup d’autres gentilshommes de cette époque, ne soutenait plus son rang que par des expédients ruineux. George IMonk n’avait pas dix-scpt ans lorsque Charles I"'' se rendit à Plymoulh, l’année même de son avènement au trône *, pour y surveiller les préparatifs de l’expédition qu’il méditait contre l'Espagne. Les gentilshommes du comté se réunirent autour du roi, empressés de paraître à ses yeux avec un éclat digne de l’occasion. Sir Thomas Monk s’y prépara comme les autres; mais, inquiet des poursuites d’un créancier qui menaçait de le faire arrêter, il envoya son fils George à Exeter pour engager le sous-shérif, en lui offrant une petite somme, à retarder l’exécution du jugement. Le sous-shérif accepta l’argent, promit ce qu’on voulut, et peu de jours après, mieux payé prohahlement de l’autre côté, il fît arrêter sir Thomas dans un lieu public, au milieu des gentilshommes réunis sur le passage du roi. Indigné de cette trahison, le jeune Monk courut à Exeter, et, sans le secours de quelques voisins, l’homme de loi, rudement maltraité, eût eu grand’peine à se tirer de ses mains. 11 fallut se mettre prompte-
’ Potheridge , ou Pon-the-ridge , est uii petit village de la paroisse de Merloii, à prés de deux lieues de Turriiigton. La famille de Monk y était établie , dit-on , depuis le règne de Henri III (1216-1272). Il y a quelques doutes sur la question de savoir si .Monk est réellement né là. Quelques témoignages le font naître et baptiser à Landeross, près de Bidefort, toujours dans le comté de Devon. Mais il est probable que Potberidge est vraiment le lieu de sa naissance, car il prit le titre de bnnin de Potheridge, et fit bâtir là une grande habitation dont» les magnifiques écuries» subsistent, dit-on , encore, quoique la maison même ait été abattue eu Cette terre appartient maintenant à lord Rolle. (A'ote extraite de la traduction anglaise.)
» En 1623.
SES CAMPAGNES SUR LE CONTINENT
ment à couvert des suites d’une telle aventure. L’escadre destinée à croiser devant Cadix, dans l’espoir d'intercepter les galions d’Espagne, était prête à faire voile; sir Richard Greenville , proche parent des Monk , y servait ; George Monk, confié à ses soins, trouva un refuge sur son bâtiment, et partit comme volontaire, jeté ainsi par le hasard, et presque au sortir de l’enfance, dans une carrière â laquelle le destinaient d’ailleurs son goût et ses parents.
Le hasard avait mal choisi pour lui sa première campagne et son premier patron. Bien que sir Richard Greenville n’eût pas encore trouvé l’occasion de déployer celte avidité dure et impérieuse qu'il porta plus tard dans la guerre civile, il était peu propre à exercer sur son cousin une influence salutaire ; et l’exemple d’une brillante jeunesse de cour, qui s’embarquait sur la flotte pour aller chercher, dans une expédition hasardeuse, quelque distraction à ses frivoles plaisirs, pouvait être dangereux pour un cadet d’une famille ruinée, sans autre richesse que l’économie, sans autre espérance que sa conduite. Mais George Monk ressentait déjà ces penchants fermes et décidés que l’exemple contraire fortifie au lieu de les détruire; et dans le désordre de la maison de son père, dans la licence de scs premiers compagnons, il contracta les goûts et les habitudes d’ordre qui plus tard tinrent tant de place dans sa vie et dans ses succès. L’entreprise de Cadix, aussi mal conduite que mal conçue, échoua avec les circonstances les plus désastreuses ; et l'année suivante, Monk, engagé en qualité d’enseigne dans l’expédition du duc de Buckingham contre l’île de Rhé, assista une seconde fois au spectacle des hontes et des malheurs que peut entraîner l’ignorance présomptueuse d’un favori. 11 en avait conservé un souvenir amer, et l’exprimait souvent en racontant les événements de sa jeunesse. En 1629, un an après son retour de
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l'ilc de Rhc, il partit pour la Hollande, où il entra dans le régiment du comte d'Oxford.
L'Allemagne et les Pays-Bas étaient, ii cette époque, le nmdez-vous desjeunes Anglais que leur goût ou la situation de leur fortune poussait au métier des armes, et aussi de ceux dont l’activité languissait dans leur patrie en paix avee l'Europe et que n’agitait point encore sa propre liberté. Quiconque était tourmenté du besoin d'agir l’allait satisfaire dans des guerres lointaines et sans autre attrait pour lui que le jeu de la guerre, scs émotions et scs chances. Quiconque sc sentait capable d'arriver à la fortune par sa bravoure l’allait vendre au lieu où s’en tenait le marché. Ainsi SC formait une race d’hommes hardis au danger, prudents sur leur intérêt, imperturbables dans ces habitudes de calcul qui faisaient de leur vie meme une marchandise, mêlant des actions brillantes à des sentimenLs vulgaires, indilTércnts aux maximes morales et attachés à certains devoirs, dressés à la fois par leur état à sc passer de vertus et à sc préserver de beaucoup de vices. Tels étaient la plupart de ces officiers que l’Angleterre envoyait alors s’instruire et s'avancer dans les guerres étrangères, et qui, un peu plus tard, sous le nom d’officiers de fortune, jouèrent dans ses guerres civiles un assez grand rôle. Dénuésde principes, iisne manquaient pas d’un certain honneur; et quand le sort les lança au milieu des vicissitudes des partis politiques, ils les acceptèrent avec une froideur mêlée de quelque répugnance, ne rompant qu’avec peine l’engagement qu’ils avaient contracte d’abord, et sc décidant rarement à quitter avant le terme le drapeau auquel ils avaient loué pour un temps leur courage et leur iidélité. Peu préoccupés de la patrie, mais animés d’un vif sentiment de fraternité pour les hommes dont ils avaient partagé les périls, c’étaient des citoyens peu sûrs et d’excellents camarades. IndiiTércnts aux souf-
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franccs du peuple , ils savaient épargner celles du soldat, et, réguliers même dans la violence , ils n’y ajoutaient point le mal du désordre ; leur brutalité était dure, mais non emportée ; leur avidité se soumettait aux lois de la discipline, et cette honteuse ardeur du pillage, qui fit des nobles Cavaliers’ la terreur de l’Angleterre, a été rarement reprochée aux officiers de fortune. Monk était l’un d’entre eux, supérieur à tous par ses facultés, semblable à tous par ses goûts et ses besoins ; ses talents s’élevèrent avec les circonstances, mais ses sentiments ne montèrent pas au niveau de sa situation; il fit de grandes choses sans briller luimême d’un grand éclat, et porta, dans la destinée de l’homme qui a changé la face d’un empire, quelques-unes des habitudes d’esprit et de cœur qu’avait formées en lui l’obscure fortune d’un soldat mercenaire.
Après quelques années de service, il obtint une compagnie dans le régiment de lord Goring, presque exclusivement composé de volontaires, la plupart riches et de haute naissance , par conséquent peu disposés à accepter les rigueurs de la discipline. Monk arriva au milieu d’eux, seul bien instruit de son métier, investi de l’autorité que donne, parmi des gens de cœur, une bravoure remarquable et remarquée, grave, exact, réglé dans ses mœurs, du moins pour un soldat, et, selon le dire de Gumble, son chapelain, ponctuel à remplir les devoirs de sa religion , qu’il respectait comme ses devoirs militaires. Il prit bientôt sur ceux qu’il commandait l’ascendant assuré à riiomme qui porte en lui-même le droit naturel de commander, il s’en fit à la fois aimer et obéir; et plusieurs d’entre eux, dans le cours de
' On sait que ce fut là , dans lu guerre civile , le nom des gcnlilshomnies qui jirirenl les armes |>our soutenir Cliurics |rr contre le pur- Irtncnl.
U MONK DANS LA GUERRE
leur vie, l’ont remercié du bien que leur avait fait sa sévérité.
Il servait en Hollande depuis près de dix ans lorsque, vers la fin de l’année 1658, il fut mis en quartiers d’hiver à Dort. Ses soldats commirent quelques désordres ; les magistrats de la ville voulurent prendre connaissance du délit. Monk soutint qu’un conseil de guerre avait seul droit d’en juger. L’affaire fut portée au prince d’Orange Frédéric- Henri, alors stathouder. II avait, dans un cas semblable, prononcé en faveur de l’autorité militaire ; mais cette fois, soit respect pour les privilèges de la ville de Dort, soit que ses conseils eussent changé, le gouvernement donna gain de cause aux magistrats, et Monk fut obligé de quitter Dort pour des quartiers beaucoup moins commodes. Blesse dans son honneur de soldat, il se détermina dès lors à quitter le service de la Hollande , d’autant plus volontiers que l’Angleterre était sur le j)oint de lui offrir un utile emploi de ses talents et de son courage.
Déjà les différends religieux qui, depuis plus d’un an, soulevaient l’Écossc contre le gouvernement de Charles I"', touchaient à leur crise, prélude de tant de crises. Des deux parts les préparatifs d’attaque ou de défense étaient poursuivis avec activité ; et, pour soutenir une guerre détestée de son peuple, dédaignée de ses courtisans, qu’elle devait ennuyer sans les enrichir, Charles avait besoin du secours de ces officiers formés loin de l’Angleterre, indifférents aux opinions de leur pays, accoutumés à tenir meme peu de compte de leur propre opinion. Ils accoururent à son armée, recrutée aussi d’un assez grand nombre de gentilshommes de comté , avides et fiers de se rapprocher de la cour. Monk avait reçu dans son enfance quelques idées presbytériennes ’ ; mais, peu troublé de scrupules reli-
* Les presbytériens étaient le parti qui voulait , dans l’Église anglicane,
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giéux, il s’engagea sans nulle répugnance au service de l’in* tolérance anglicane contre la liberté de conscience que réclamaient alors les presbytériens d’Écosse; et, plein de zèle pour la cause qui lui offrait de l’emploi , il obtint, par l’entremise du comte de Leicester , allié de sa famille , le grade de lieutenant-colonel dans le régiment du comte de Newport, général de rartillerie.
Le peuple anglais ne voulait pas la guerre contre TÉcossc: l’aversion publique retarda les premiers coups; et avant que le sang eût coulé, le traité de Berwick ' déclara que la campagne était finie, mais sans mettre un terme aux animosités qui l’avaient fait commencer. L’armée anglaise et l’armée écossaise, toutes deux licenciées, auxtermesdu traité, dans les quarante-huit heures, demeurèrent prêtes à se rassembler au premier ordre. La nouvelle explosion ne sefit pas longtemps attendre; et lel°''aoùtl640,Monk,àson poste sur la frontière d’Écosse, au bord de la Tyne, prit part à l’affaire de Newburne, combat unique dans cette guerre, et sauva pour un moment aux Anglais quelques-uns de ses désastreux résultats. Les Écossais , après avoir passé la Tyne presque sans résistance, marchaient vers les quartiers du comte de Newport pour s’emparer de l’artillerie ; dans l’armée du roi, le désordre n’avait pas attendu l’ennemi. Monk, encore à la tête de son régiment, n’avait pour ses propres canons qu’un boulet et une charge de poudre; il fit demander des munitions au major général Ashley ; on lui répondit qu’il n’y en avait plus. Plaçant alors le long des haies ses soldats armés de mousquets, il imposa si bien aux Écossais qu’ils n’osèrent l’attaquer et le laissèrent emmener
une révolution démocratique, et qui soutenait, dans l’État , le parlement eontre le roi , tout en voulant le maintien de la royauté.
' Conclu le 18 juin 1639.
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J’arlillerie anglaise à Newcastle, où, comme la place même, elle tomba bientôt entre leurs mains.
L’opinion publique avait vaincu : l’Angleterre refusait de SC défendre ; la guerre d’Ecosse devenait impossible. En vainStraiford essaya dans l’armée les caresses, les menaces, les punitions ; en vain il chercha à s’entourer des hommes dont le sentiment répondait au sien. Monk, appelé au conseil, soutint qu’il fallait combattre. Stralford ne voulait pas supposer que l’aulorité pût rencontrer des obstacles ; Monk n’admettait pas que l’opinion des soldats pût influer sur le sort d’une bataille, et il n’avait pas encore ap]>ris à douter du pouvoir de la discipline. Leur avis fut rejeté ; la paix fut résolue; et longtemps après, Monk, devenu le Adèle serviteur du parlement, ne parlait encore qu’avec indignation des lâches conseils qui, en 1640, avaient rendu inutile une armée » faite, disait-il, pour venir à bout de bien autres troupes que celles des Covenanlaires et d’un bien autre royaume que l’Ecosse. »
Il parait qu’à cette époque, soit mécontentement du tour des aifaires, soit désir de tenter la fortune dans un pays moins agité que le sien et dans une carrière plus profitable que celle des armes, Monk prêta roreille à la proposition d’aller fonder à Madagascar une colonie. Le projet manqua. Le Long-Parlement s’était réuni, sa querelle avec le roi s’échauffait chaque jour; l’insurrection de l’Irlande catholique * vint offrir à tout Anglais une cause nationale à défendre, à tout soldat une guerre à soutenir sans s’engager dons l’un ou l’autre parti. Le supplice récent de Strafford ®
’ C'i'Oail le nom des presliylcrieiis, cl spécialement des pcesbylériens d’Écosse, depuis qu'à la première explosion des troubles, ils s'élaienl liés entre eux, le mars 1G3S, par uii pacte religieux et civil, comiu sous le nom populaire de CooeiiaïU.
^ Le 23 octobre IGil .
‘ Huit jours après la réunion du Long-Parlement, le 11 novembre tCiO,
D’IULANDE (I6il).
Inissnil vacant le gouvernement d’Irlande; il fut donne au oomte de Leicester, ainsi que le commandement des troupes destindes à réprimer la révolte. Tout général d'armée avait son régiment; Aloiik fut nommé colonel du régiment de Leicester.
Le parlenjcnt, près d’engager la guerre civile, avait alors, en Angleterre même, un trop pressant besoin de scs troupes et de son argent pour les employer à secourir les protestants d’Irlande, dont il lui était si aise et si profitable d’imputer au roi les malheurs. Les secours toujours promis, toujours votés, ne se trouvaient jamais prêts; ou bien ils étaient détournés de leur destination, ou bien enlevés par Charles lui-même, qui, tout en se plaignant de l’indifférence du parlement pour la déplorable situation des Anglo- Irlandais, leur faisait dérober, pour son propre compte, jusque dans les arsenaux de Dublin, leur poudre et leurs fusils. Quelques régiments partirent enfin, entre autres celui du comte de Leicester ; mais le comte lui-même ne partit point : peu empressé de se mettre à la tête d’un gouvernement sans ressources, d’un pays désolé et d’une armée à peine formée et plus mal payée, il demeura à Londres, laissant le commandement d’Irlande au comte d'Ormond, lieutenant général par intérim. Ormond était royaliste, et, quoique protestant lui-même, de famille catholique; mais c’était l'un des plus grands seigneurs de l’Irlande, et le seul en état de contre-balancer la terrible puissance populaire que l’insurrection y avait soulevée. Aux premières nouvelles de la rébellion, le roi avait nommé Ormond chef de rarmee, comme un homme sur qui il pouvait compter ; les
ce grand et despoliqiic ministre de Charles l'f fut accusé par la chambre des eunmiiiiies, révoliitiumiaireineiil condamné le 21 avril suivant, cl exéculé le 12 mai.
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lords-juges, investis à Dublin du pouvoir civil, avaient eu recours à lui, ne voyant autour d’eux aucun autre appui à espérer ; et le parlement l'avait accepté, ne pouvant faire autrement.
Ce fut le 21 février 1C42 que Monk débarqua dans le port de Dublin, à la tête d’un régiment de quinze cents bommes d’infanterie, et accompagné de quatre cents hommes de cavalerie sous les ordres de sir Richard Grccnville. Ce secours avait été précédé, environ six semaines auparavant, de l’arrivée de quatorze cents hommes, les premiers que l’Angleterre eût fait passer en Irlande depuis le commencement de la rébellion. De ces quatorze cents bommes, trois cents étaient venus sans aimes, et tous arrivaient sans vivres, sans munitions , sans argent , dans un pays ravagé à l’envi par les fureurs des deux partis. Le soin le plus pressant n’était pas de mener ces troupes au combat, mais de les faire vivre. Les réquisitions forcées avaient été promptement épuisées, et les fournisseurs, qu’on ne payait pas, ne se présentaient plus. En vain les plus lamentables suppliques étaient chaque jour adressées au roi et au parlement; ni le parlement ni le roi ne voulaient rien distraire de ce qui leur suflisait h peine à eux-mêmes. De faibles secours en argent, vivres, munitions, effets d’équipement, arrivaient quelquefois, longtemps attendus, toujours fort audessous du besoin et de l’espérance ; et ces rares envois, consistant presque toujours en objets avariés ou de mauvaise qualité, ne faisaient qu’irriter le désespoir des soldats abandonnés dans leur misère à la cupidité des entrepreneurs.
A ces causes de désordre se joignait l’incertitude des mesures du gouvernement d’Irlande : vice inévitable d’un conseil où siégeaient deux partis ennemis qui , obligés d’agir de concert, ne travaillaient qu’à sc détruire, attentifs
seulement à se ménager jusqu’au jour où l’un se sentirait en état d’expulser l’autre. Ormond était royaliste zélé, les lords-juges zélés parlementaires. Leicester tenait sa commission du roi, et, toujours immobile à Londres, commandait au nom du parlement; Ormond, établi à Dublin, faisait valoir le droit du roi à nommer aux emplois publics et à décider des choses de la guerre. Les conflits d’autorité étaient fréquents et toujours terminés au gré du parti momentanément le plus fort. En général, celui du roi avait l’avantage. Malgré les prétentions de Leicester, Ormond, actif et présent, disposait de la plupart des emplois. L’armée, originairement formée par SlralTord, avait naguère reçu dans ses rangs la plupart des officiers que la méfiance du parlement avait cru devoir éloigner d’Angleterre, et le dénûment où on la laissait n’était pas propre à calmer son mécontentement. Il se tournait naturellement contre les chambres, responsables du mal, car elles étaient en possession du pouvoir. Cependant ce pouvoir même contenait l'humeur qu’il faisait naître ; et les arrérages de la solde, en s’accumulant, enebainaient de plus en plus les officiers à la cause qui seule pouvait les payer. Ainsi suspendue entre des penchants et des intérêts contraires, pressée en même temps par des dangers et des ennemis communs, l'armée, en face des Irlandais soulevés , sc sentait plus anglaise que parlementaire ou royaliste ; et la tiédeur des opinions politiques laissait aux chefs une grande latitude pour gagner des prosélytes, et aux subordonnés une grande facilité à se tenir en bonne intelligence avec les deux partis.
Monk, habile entre tous, commença dès lors l’apprentissage de cet art qu’il a si savamment pratiqué, l'art de pousser sa fortune dans le parti dominant, sans perdre la cunliance de celui qui pourra dominer un jour. L’absence
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de toute passion, une apparente langueur d’esprit, fruit de la circonspection de son caractère, une taeiturnité naturelle le préservaient des pièges de la parole : il s’en servait peu dans la conduite de la vie, si ce n’est pour pénétrer les sentiments dos autres en donnant le change sur les siens. Mais son silence était actif; dos soins assidus, autant que tran(|uilles, entretenaient partout les relations que pouvait lui permettre sa situation ; et, sans qu’il parait jamais s’être donné, chacun croyait l’avoir acquis ou j)ouvoir l’acquérir au besoin. Livré d’ailleurs avec une infatigable activité aux soins difficiles de l’administration qui lui était connée, il en paraissait exclusivement préoccupé; et l’amertume ou la méfiance des opinions politiques ne pouvait guère atteindre un homme avec qui on avait toujours à traiter de quelque affaire spéciale et pressée.
Le renom militaire d’un chef avait peu à gagner dans cotte triste et périlleuse guerre, presque toujours dirigée contre des ennemis plus aisés à disperser qu’à atteindre, et dont les surprises étaient plus à craindre que la résistance. Monk n’eut que de rares occasions de se faire remarquer; mais il n’en laissa échapper aucune, et il déploya toujours, entre autres à Tymorrhoë et devant Castle-Jordan, contre des ennemis beaucoup plus nombreux, autant d'habileté que de bravoure. La plupart des expéditions se bornaient à des courses rapides, dont la dévastation était l’objet, le ])illage le fruit, et dont la marche faisait le plus grand danger. On multipliait à dessein ces excursions qui, en occupant les troupes, leur fournissaient au moins quelques jours de vivres; mais chaque fois il fallait aller chercher plus loin quelque canton à fourrager, et l’entreprise devenait chaque fois plus difficile pour des soldats exténués, sans vêtements, sans chaussures. Plusieurs demeuraient par les chemins, hors d’état d’aller plus loin ; plus d’une fois ils refusèrent
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de se mettre en marche, et l’on avait souvent à craindre que l’annonce d’un départ ne devînt le signal d’une révolte. Monk seul savait les attirer à su suite : habile autant que hardi, il devenait aux siens un sûr garant de succès. ■( Il n’y avait, disait-on, soldat si languissant ou si mat Il chaussé qui ne fîtscs efforts pour suivre George Monk, » nom familier que lui donnait l’affection des soldats, toujours idiis disposés à obéir quand ils se sont en quelque sorte approprié celui qui les commande, et quand, dans leur chef, ils reconnaissent un camarade. Monk, soldat comme eux, sans autre intérêt que le leur, était pour eux l’objet de cette confiance que les hommes, en de pressantes extrémités, accordent avec abandon à l’homme sur qui ils croient pouvoir compter. Attentif à leurs besoins, soigneux à écarter d’eux les souffrances qu’il pouvait leur épargner, régulier dans ses rapports avec eux, autant que le permettait l’irrégularité des circonstances, il entretenait dans leur esprit cette idée de la justice qui calme l’impatience des subordonnés en rassurant leur imagination, et maintient la supériorité du chef parce qu’elle ne laisse contre lui aucun droit à la plainte.
Repoussés peu à peu et obligés de concentrer leurs forces, les insurgés irlandais avaient laissé à la disposition du gouvernement beaucoup de terres incultes et ravagées, mais propres à devenir bientôt fertiles. On songea enfin à en tirer parti, et elles devinrent à la fois pour l’armée une ressource, pour le gouvernement un moyen de retenir encore quelque influence. Le conseil privé donnait ces terres en garde a des chefs de corps qui les faisaient cultiver par leurs soldats, et en tiraient un bénéfice destiné en partie à la subsistance de ceux qui servaient sous leurs ordres. La faveur présidait en général à ces distributions. Monk sut y obtenir une bonne jjai't ; il la fit valoir avec l’esprit d’ordre
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et d’économie qui lui était naturel. Les habitudes d’un travail qui devait rendre leur condition plus supportable entretinrent parmi scs soldats la soumission et la gaieté; et, sans s’inquiéter des complaisances politiques auxquelles leur chef pouvait devoir son crédit , ils s’attachèrent à lui en raison de ce qu’il savait faire pour lui-méme et pour eux. Le parti royaliste ne s’en effaroucha point : parmi des hommes exposés chaque jour aux dernières misères, l’opinion cédait à des nécessités plus pressantes ; et peu de gens songeaient à voir un tort dans la prudente dissimulation d’un général occupé de faire payer des arrérages ou d’obtenir quelque équivalent qui mit en état de les attendre.
Ce n’était point du roi que Monk pouvait espérer alors l’avancement et les faveurs réservés à des hommes d'un rang plus considérable et d’un zèle plus éclatant. Le poste de gouverneur de la ville de Dublin vint à vaquer; lord Lciccster, promptement averti à Londres, nomma Monk à cet emploi ; mais une nomination du roi arriva d’Oxford quelques jours après : elle était pour lord Lambert '. En vain tes lords-juges d’Irlande essayèrent d’éluder cette décision, la prépondérance des royalistes defenait chaque jour plus irrésistible; et Monk, évitant cette périlleuse lutte , sut SC retirer assez tôt et d’assez bonne grâce pour n’étre pas compromis avec le parti qui l’avait ainsi désobligé.
* Il ne faut pas confondre ce lord Lambert avec Lambert, le gt^néral parlementaire dont le nom revient si souvent dans cette histoire. Le premier était Charles, lord Lambert, de Cavan, qui siégeait en 16'26 et I6ï8 dans la chambre des communes, comme royaliste, et qui fut créé, en 16i7, comte de Cavan et vicomte Kilcoursie. Le second, John Lambert , n’avait jminl de titre légal , quoique, pendant son commandement de l'armée, on l'appellit souvent • mylord Lambert, » et il descendait d'une branche de la même famille que le précédent, établie à Skipton, dans le comté d’York. (iVote erlraite de la Iraduelion angluiac.)
ün seul instant il parut oublier sa circonspection ordinaire. La solde de l’armée d’Irlande n’avait pas été payée depuis le commencement de la guerre ; le parlement, pour apaiser l'humeur des officiers et les retenir sous son pouvoir, proposa d’immobiliser une partie de leurs arrérages, qu’on s’engagerait à leur payer en (erres confisquées sur les rebelles . aussitôt que , par leur vole, les chambres auraient constaté la soumission de l’Irlande. On devait ouvrir un registre où s’inscriraient ceux qui consentiraient à la conversion. Royalistes pour la plupart, et peu convaincus d’ailleurs que le parlement voulût mettre un terme à cette guerre, les officiers répugnaient à cet engagement. Quelques-uns cependant souscrivirent ; Monk s’y laissa entraîner l’un des premiers. Reynolds, l’un des commissaires de Westminster, lui avait offert, ainsi qu'à quelques autres, de se rendre personnellement caution auprès d’eux de la fidélité du parlement à remplir ses promesses. Préoccupé sans doute de la fâcheuse crainte de tout perdre s’il refusait cette offre, Monk l’accepta; mais, les noms une fois inscrits sur les registres, Reynolds ne s’empressa pas de remettre sa caution à ceux dont elle devait faire la sûreté. Cette affaire, devenue publique, causa quelque trouble à Monk, et il apprit à se méfier de la précipitation, même dans un acte de prudence.
Cependant le pouvoir du parlement en Irlande touchait à son terme. Évidemment, il ne voulait pas que la guerre y prît fin , et il ne pouvait la soutenir. Ün des principaux membres du comité chargé à Londres des affaires d’Irlande avait répondu au major Warren, envoyé de Dublin pour demander du secours : « Ne fallût-il que cinq cents livres « pour sauver l’Irlande , on ne les trouverait pas. )> Les officiers résolurent enfin de ne plus adresser qu’au roi seul leurs doléances ; et au bas de celle qui était destinée à ame-
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ncr définitivement dans le gouvernement d'Irlande une révolution royaliste, figurait le nom de Monk. Déjà, dans le courant de février lG4â, les commissaires du parlement avaient quitté Dublin, où leur position n’était plus tenable. Enfin, le 1"^ août, arriva d’Oxford à Dublin l’ordre d’emprisonner le lord-juge sir William Parsons, chef du parti parlementaire, et ceux des membres du conseil jirivc qui volaient avec lui. Charles voulait, à l’aide de celte mesure, demeurer libre de conclure avec les Irlandais insurgés unesuspension d’armes qu’ils désiraient depuis longtemps aussi bien que lui. Elle fut signée le lu septembre; et aussitôt après, Ormond se disposa à envoyer au secours du roi une partie de l’armée d'Irlande. Il choisit, pour les faire passer en Angleterre, les régiments dont il se croyait le plus sûr, cl leur fit prêter le serment de servir le roi contre l’armée du comte d’Essex ou de tout autre chef parlementaire. Deux ollicicrs seulement s’y refusèrent : Monk fut l’un d’eux. Son opinion politique penchait pour le roi plutôt que pour scs ennemis; mais, absent d’Angleterre depuis plus de dixhuit mois, il ne pouvait, sans quelque examen, se décider avec sûreté entre les deux partis : il avait d’ailleurs d’autres intérêts à soigner, et l’espoir de se faire payer du parlement, avant de s’engager contre lui, fut, à ce qu’il parait, la raison déterminante, et même avouée, de son refus. Cette raison fut acceptée, et Ormond consentit à le laisser partir pour Londres ; mais un incident vint déranger les combinaisons de Monk et le contraindre à se décider plus promptement qu’il n’aurait voulu.
Il est des occasions où la circonspection même compromet, et où le soin de ne mécontenter aucun parti expose aux soupçons de tous. Monk se trouva dans cet embarras. Le parlement, irrité de la suspension d’armes que Charles venait de conclure avec les Irlandais insurgés, avait résolu
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de séparer ouvcrlemcnt, en Irlande comme ailleurs, ses intérêts de ceux du roi. On délibéra sur le choix d’un lieutenant générai qu’on pût opposer avec elTicacité au comte, créé naguère marquis d'Orinond. Lord Lislc, fils aîné du comte de Lcieester, fut proposé, et il déclara qu'il était sûr d’attirer à lui Monk et quelques autres colonels de rarméc. Le roi fut instruit des promesses de lord Lisle, et lord Digby en informa Ormond, mais sans y ajouter foi, car il avait, dit-il, toujours entendu parler de ces hommcs-là comme de gens d’honneur. Digby écrivit en même temps à Monk une lettre engageante où , le traitant de serviteur alTectionné du roi, il le pressait de venir lui consacrer ses services. Le soupçon conçu à Oxford, à l'égard de Monk, serait donc demeuré sans effet si un autre bruit n’était venu le confirmer. Un nommé Johnson, arrivant de Londres, déclara qu’au comité où il attendait la signature de son passe-port, M. Pym, après l’avoir interrogé sur l’étal de l’armée d’Irlande, l’avait chargé d’aller trouver de sa j)art le colonel .Monk. et de l’engager à user de son ascendant sur les soldats pour les détourner de servir le roi, lui promettant tous les secours dont il pourrait avoir besoin, et des récompenses proportionnées au bon olïicc qu’on attendait de lui. Ce langage de Pyin prouvait que si Monk n’avait encore aucun engagement avec les parlementaires , du moins ils le croyaient disposé à sc laisser gagner par leurs faveurs. C’en fut assez pour que les royalistes jugeassent prudent de le préserver de la tentation. Au lieu de le faire embarquer avec les troupes, Ormond l’envoya sous bonne garde .'i Bristol , accompagnant cependant eet acte de rigueur d’une recommandation pressante au gouverneur de cette place pour qu’il traitât bien Monk, tant qu'il serait obligé de le garder en attendant les ordres du roi.
11 n’y avait plus à délibérer : Monk arriva à Bristol déci-
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d<!mcnt royaliste; et bientôt il sut inspirer au gouverneur, lord Hawley, tant de confiance, que celui-ci l’envoya sur sa parole à Oxford, l’adressant directement au roi, et le chargeant en môme temps de lettres pour lord Dighy. Il fut reçu comme un homme important : le roi le consulta à diverses reprises ; et Monk , plus exercé à gouverner une armée qu’un parti, lui conseilla, s’il voulait tirer de la sienne quelque avantage, de la réduire à dix mille hommes bien disciplinés et bien commandés. Ses services parurent plus applicables que ses avis : on savait « que de tous les officiers de l'armée, nul n’était si cher aux soldats; » on jugea qu’il ne serait nulle part aussi utile qu’au milieu de ceux qu’il avait naguère commandés. Son régiment lui avait été ôté au moment de son arrestation ; mais le roi le nomma major général des troupes venues d’Irlande, et occupées alors au siège de Nantwitch. sous le commandement de lord Byron. Monk était à peine arrivé à son poste, que Fairfax, par l'extraordinaire rapidité de sa marche, surprit lord Byron, le battit à Nantwitch. le 23 janvier Kii-4, et le força de lever le siège, laissant en son pouvoir un grand nombre de prisonniers, entre autres le major général qui, en l’absence du nouveau colonel, se trouvait à la tète de son ancien régiment. .Monk, envoyé d’abord à Hull, fut ensuite, par ordre du parlement, transféré à Londres et enfermé à la Tour.
Il y passa un peu plus de deux ans, fidèle à l’engagement qu’il venait de contracter avec le roi et résistant obstinément aux offres du parlement. Plusieurs fois, il sollicita, mais en vain, son échange; à Londres, on savait son importance comme homme de guerre, et on tenait à le garder; à Oxford , des hommes d’un plus haut rang obtenaient sur lui la préférence ; et il languit dans la Tour, livré à toutes les détresses qui peuvent assiéger un prisonnier sans for-
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lune Son père était mort; son frère aîné, mal dans ses affaires cloccupé de servir le roi là où le portaient les cliaflces de la guerre, trouvait peu le loisir et les moyens de lui envoyer sa très-modique légitime. Mais les liens de Munk avec la famille de lord Leicester, toujours dévoué au parlement, n’avaient jamais été rompus: il eu reçut des secours ; et en même temps le roi, plus constant à se souvenir de lui que puissant à le servir, lui fit passer cent livres sterling, marque singulière d’intérêt et de considération dans l’état de pénurie où vivait la cour d’Oxford.
Cependant, les événements suivaient leur cours. En 1646, le roi était prisonnier entre les mains du parlement ; la guerre civile semblait décidément terminée; Mouk n’avait plus de choix à faire, et cessant d'étre dangereux au parti de la révolution, il pouvait lui devenir utile. Lord Lisle, nommé pour un au lieutenant générai d'Irlande, songeait enfin à s’y rendre ; on jugea Monk propre à le seconder. Les efforts pour le gagner, devenus probablement plus actifs, furent aussi plus efficaces. •• L’argent qu'il aimait chèrement, » dit Clarendon*, aida Cromwell à le déterminer. Cependant, la nécessité de jurer le eovenant présentait encore un obstacle. La vie entière de Monk atteste 1a répugnance que lui inspiraient les serments ; c’était les compter pour quelque chose. D’ailleurs, il n’aimait pas les partis extrêmes, et une armée ardemment parlementaire lui paraissait sans doute un mauvais moyen de pacifier
1 P(.-nilunt son cinprisunnciiieiil il écrlvil un ouvruge iiUiUilé : « Observationf sur les a/fuires politiques et militaires, » qui ne lui publié i|il’après sa mort , en 1671, in-t'olio; espère île niunuel militaire, roniposé He treille chapitres sur les principales régies île l'art de la guerre, et semé de quelques obsei'vulions puliliqucs.
* Celle phrase , qui se trouve dans les manuscrits de VHistoire de la Rébellion de Clarendon, avait élé omise dans les premières éditions ; elle a été rétablie dans la dernière édition publiée à Oxford.
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l’Irlande. De nombreuses eonfércnccs avec les hommes qui, détenus eomme lui à la Tour, pouvaient rassurer sa conscienec et sa politique, le déterminèrent enfin à neeepter les conditions exigées; et le 13 novembre 1040, un message de la chambre des lords informa la chambre des communes de la soumission du colonel Monk, demandant qu’en raison de ses talents militaires il fût employé dans la guerre d'Irlande. Les communes y consentirent, décidées par la popularité de Monk dans l'armée. Un seul membre, M. Cawlcy, s’y opposa; on ignore par quel motif. Monk sortit de prison pour aller servir le parlement, laissant à la Tour les royalistes, ses compagnons d’infortune, qui, malgré son abandon de leur cause, ne cessèrent point, dans l'intimité de leurs entretiens, de se flatter qu’un jour il serait utile au roi.
Le parti du roi était alors vaincu en Irlande comme ailleui's. La trêve conclue avec les insurgés catholiques n’avait point amené entre eux et les royalistes protestants une entente sincère et cflicace. Sans espoir que Charles pût lui envoyer aucun secours, et dénué de toute ressource, Ormond, qui ne voulait, à aucun prix, livrer aux catholiques le sort des protestants d'Irlande, était entré en négociation avec le parlement d’Angleterre pour remettre entre ses mains Dublin et les débris du gouvernement. La négociation traîna en longueur. Des commissaires du parlement et lord Lisle vinrent successivement, les premiers à Dublin, le second à Cork, sans rien conclure; et Monk était retourné depuis deux mois en Angleterre lorsque le traité fut enfin signé le 19 juin 1047.
Par ce traité, le parlement entra en possession du gouvernement de l'Irlande, sauf les districts occupés par les rebelles. On jugea plus prudent de diviser ce gouvernement que de remettre aux mains d’un seul homme un si grand
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pouvoir. Le colonel Jones eut le commandement du Leinster, Monk celui de l'Ulster, province dont Jacques I" avait expulsé les habitants pour y établir des colons écossais. Le ressentiment et Tintérct avaient fait, des propriétaires dépossédés, les ennemis les plus irréconciliables de la domination anglaise. Réunis sous la conduite d'Owcn O'Neil, le plus habile et le plus hardi des chefs insurgés, les vieux Irlandais (ainsi se désignaient les bannis de ruister) erraient sans cesse en armes autour de leurs anciennes demeures, pénétrant quelquefois au cœur de la province, toujours battus, mais toujours revenant h la charge, et réunis sur un point presque aussitôt qu’on les avait dispersés ailleurs. Il était impossible d’en venir avec eux à une action régulière ; O’Neil fuyait soigneusement de telles rencontres et n’eût pu les soutenir. Il s'agissait moins de repousser 'scs attaques que de s’en préserver. Monk y réussit à force de vigilance ; et par des espions attachés aux pas d’O’Neil, par le soin de lui couper les vivres et de ravager les environs de ses cantonnements, il se mit bientôt en état d’avoir peu à en craindre.
Mais, dans l’intérieur de son gouvernement, il avait à lutter contre les plus graves difficultés. Au commencement de la rébellion d'Irlande, l’Écosse avait envoyé au secours des colons écossais, établis dans rUlstcr, un corps de troupes qui, sous la conduite de Robert Monroe, avait pris possession du pays, et depuis six ans l’exploitait à son plaisir. Les nouveaux Écossais étaient devenus l’objet de la haine de leurs compatriotes, les anciens écossais, et fous vivaient assez mal avec les troupes anglaises. Monk excellait déjô à tenir les partis en paix, en profitant de leurs inimitiés. Sous son administration, tous reconnurent la règle; la justice fut rendue, arbitraire mais en général équitable; les champs furent cultivés; et, par son économie dans
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la distribution du butin et des faibles revenus de la terre, il sut maintenir la guerre sans secours, et faire à peu près oublier à ses soldats qu’ils ne touchaient rien de leur paye, tandis que sa table, toujours abondante, réunissait ses oüiciers presque réduits à ce moyen de subsister.
Aux animosités personnelles qui divisaient les deux populations écossaises de mister vinrent bientôt se joindre les dissentiments politiques. La seconde guerre civile éclataitcn Angleterre' ; le parlement d’Ecosse s’était déclaré pour le roi ; déjà son armée était entrée en campagne ; sir George Monroe, neveu de Robert Monroe,yavait reçu un commandement. Depuis quelque temps déjà Robert avait été sollicité de rejoindre son neveu, et il devait y être d’autant plus enclin que naguère le parlement anglais avait vivement mécontenté les troupes écossaises stationnées dans mister, en insistant, quoique sans succès, pour qu’elles retournassent en Écosse, et retournassent sans être payées. Les méfiances s’accroissaient chaque jour : i\ionk jugea prudent d’y mettre fin d’un seul coup ; et, d’accord avec les anciens Écossais, vers le milieu de septembre 1648, au UiQinent où Cromwell, vainqueur à Preston, passait la Tweed à la tête de l’armée du parlement, il tomba à l’improviste sur les quartiers de Robert lUonroe , s’empara de Rclfast et de Çarrick-Fcrgus, et envoya le corps d’année écossais et son général prisonniers en Angleterre. On prétendit, non sans quelque fondement, que Robert Monroe se préparait en effet à aller rejoindre son neveu George, pour servir avec lui la cause royale; selon quelques-uns même, son projet était d’enlever Monk, qui n’avait fait que le prévenir. Quoi qu’il en soit, la découverte venait à propos, et nul service ne pouvait être plus agréable au parle-
< En i(ü8.
ment, surtout à Cromwell, que ce coup de main délivrait d'une partie des ennemis qu’il pouvait craindre d’avoir sur les bras. On célébra à Londres un service d’actions de grâces ; Monk reçut une gratification de cin(| cents livres sterling; on lui adressa une lettre de remercîments ; il fut nommé gouvej-neur de Belfast, consulté sur le choix du gouverneur de Carrick-Fergus, et l’ordre fut donné de proposer des moyens pour assurer la paye de ses soldats.
Il était urgent d’y pourvoir ; car le marquis d'Ormond venait de rentrer en Irlande pour se mettre à la tête des royalistes protesLants, et conclure avec la plupart des chefs catholiques une nouvelle alliance. O’Neil presque seul était demeuré en dehors du traité Victimes du gouvernement de Jacques I®', les vieux Irlandais ne tenaient par aucun lien à une dynastie protestante, et leur vœu secret était de faire de l'Irlande un royaume indépendant, sous la protection du pape. Autour d’Ü'Ncil se ralliaient les catholiques fanatiques, aveuglément soumis à la direction du nonce Rinuccini. O'Neil avait toujours rais obstacle aux tentatives du marquis d'Ormond pour ramener tous les Irlandais sous l’obéissance de Charles, et il était alors également en guerre avec les royalistes et les parlementaires. Mais ces derniers lui causaient peu d’inquiétude, car ils ne pouvaient lui faire grand mal. Les promesses faites à Monk pour le payement de scs troupes n’avaient point été accomplies : ses soldats dans la détresse entendaient dire que l’armée d’Ormond était bien nourrie et bien payée; l’ascendant de leur chef ne suffisait plus à l'cpousser une telle séduction ; ils
* Lord Wharncliff a traduit : O'ÎS'eil, almost aloue, tvat excludtd from the Ireaty,- et il fait observer, dans une note, qu'O'iXeil ue fut point exclu, mais refusa lui-méme de traiter. C'était précisénieul ce que j'avais entendu en disant qu’il était demeuré en dehors du traité. Une erreur de traduction a seule motivé l'ubservation de l'honorable traducteur.
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(lésertnienl par bandes jiour all(!r grossir les rangs des royalistes. Do leur côté, les anciens Jùimais de l UIsler, après avoir aidé Monk contre leurs coinpalriolcs les soldats de Monroe, l’avaient abandonné à leur tour j)our aller se joindre à Ormond Le gouverncinent de Londres, alors entre les mains <lu jiarli des Indépendants * et sous l’in- Iluenec de Cromwell, n’ignorait pas la détresse de son armée d’Irlande, mais n’était pas encore en mesure de la secourir. Empècber son expulsion ou sa ruine totale, en mettant quelque obstacle au progrès des royalistes, e’était tout ce qu’on pouvait tenter. On prêta l'oreille aux propositions des vieux Irlandais et d'Owen O’Neil qui, réduit liii-mèine aux plus pressantes extrémités, était prêt à traiter avec l'un ou l’autre parti, selon qu'il y trouverait son intérêt et sa sûreté. Son penchant le portait vers les Indépendants, dominants à Londres, mais trop faibles en Irlande pour lui faire la loi, et qui, de leur côté, étaient assez enclins à favoriser momentanément O’Neil et les Irlandais fanatiques, les regardant comme un parti qu’il serait facile de détruire quand on s’en serait servi pour arrêter les progrès d’Ormond et des Irlandais royalistes, ennemis bien plus dangereux. O’Neil avait entamé des négociations avec les meneurs indépendants par rcntrcmisc de l'abbé Crelly, son agent à Londres, et il entretenait en même temps, dans le Leinster et l’Ulster, des relations très-aetives avec les
’ • r.c fuit, (lil lord Wliarnclift', est claircnieni expliqiu^ parCnrIe {l-ife O f Ormond, I. Il, p. 76). Après rexreiilioii du roi, les prcsliyléricns , en IHniidc oiissi bien (|u’cn Kro.ssc, s'alarmèrent pour leur è(;lisc, cl ceux de ITIsler demandèrent un renouvcllrnirnl du covenaril. En général, les olllciers de l’armée les appuyèrent j mais Monk cl Coolc s'y rffiisèreni ; ce (jn i souleva contre eux tout le .Nord. »
* Ainsi s’appelait la secte à la fois religieuse et politique qui, en 1645, enleva an parti presbytérien l'empire de la révolution anglaise, et décida en 16411 le pi'oeès de (lharles l'r et lu proclamation de in république.
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gouverneurs parlementaires, Jones et Monk. Ils avaient été autorisés » lui fournir secrètement de légers secours d’argent et de munitions qui devenaient toujours le prix de quelque entreprise contre leurs communs ennemis. Les entreprises d’un chef de bande étaient insignifiantes contre la puissante confédération royaliste qui couvrait alors l’Irlande, et son alliance compromettait au lieu de servir. Le moment vint pourtant où il ne resta plus à Monk d'autre ressource que d’appeler et d’avouer ce dangereux secours. De sept cents hommes qu’il avait conservés, cinq cents le quittèrent pour passer à l’ennemi « qui avait de l’argent. » Cependant Cromwell, nommé lieutenant général d’Irlande, et pourvu de tous les moyens de succès refusés jusqu’alors à scs devanciers, était parti de Londres le 10 juillet 1649, en pompeux équipage, pour se rendre à Bristol, où il devait s'embarquer avec son armée. L’espoir d’une prompte, délivrance soutenait encore les derniers efforts des chefs parlementaires, lorsque Monk apprit qu’un corps royaliste, sous les ordres de lord inebiquiu, s’avançait pour assiéger Dnndalk. La plupart dos autres places du parlement étaient également assiégées ou prises ; les communications étaient coupées. Certain qu’il ne serait point secouru, et peu sûr du petit nombre d'hommes qui l’entouraient, Monk fit demander à O'Ncil, en vertu de conventions précédemment arrêtées entre eux, de rassembler ses forces pour tomber sur les royalistes aussitôt qu’ils approcheraient de la ville. O’Neil répond qu’il est prêt, mais qu’il manque de munitions. Cependant il se met en marche, et le 25 juillet, arrivé avec ses troupes à Glassdromorc, à sept milles de Dnndalk, il détache un corps de douze cents hommes de pied et de deux cents chevaux, pour escorter les munitions que Monk devait lui faire passer. Les ri’ei/x Irlandais revenaient joyeusement, ramenant les munitions qu’ils avaient
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reçues de Monk, lorsqu’ils apprennent qu’Incbiquin s’avance vers eux ; ils bâtent le pas pour tâcher de regagner le gros de leur année, niais en vain. Inchiquin les atteint, et leur enlève les munitions après un combat sanglant, où cinq cents d’entre eux demeurèrent sur la place. Le reste fut pris ou dispersé ; et » à peine, dit Wbitclocke, quel- «I ques-uns échappèrent-ils sans blessures mortelles. » A la nouvelle de cette déroute, l’armée d'O’Neil, saisie de terreur, prit la fuite, et se retira dans le comté de Longford.
L’effet de cet échec ne fut pas moins terrible dans le petit camp des Anglais attachés au service du parlement. Se voir alliés du papiste O’Neil et d'O Neil battu, c’était une honte qu’ils ne pouvaient pardonner à leur général. L’indignation venait se joindre aux terreurs que faisait naître l’approche du danger. lUonk vit sa situation ^ mais, déterminé à la soutenir jusqu’au bout, il assembla ses soldats, et, de ce ton de simplicité militaire qui accompagnait en lui l’autorité du commandement, il leur demanda s’ils consentaient à le suivre : « Si quelqu'un de vous, dit-il, répugne « à combattre dans cette querelle, qu’il parle ; il aura son « congé. » Un seul soldat s’avance, déclarant que sa conscience ne lui permet pas de demeurer dans la même cause qu’O'Neil ; le congé lui est délivré. Les autres, cédant à l’entrainement de la présence du chef auquel ils ne savent pas encore désobéir, jurentà grands cris de lui rester fidèles, et Monk s’enferme avec eux dans les murs de Dundalk. La ville était bien approvisionnée; Cromwell arrivait; encore quelques jours, et la fortune des parlementaires pouvait se relever. Monk espérait tenir assez pour attendre les succès de son parti ; mais la ville fut bientôt investie par Inchiquin. L'enthousiasme tomba : soldats et officiers coururent sur les remparts, et, criant de là aux troupes d’inchiquin que jamais ils ne consentiraient à combattre sous les ordres de
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l’allie d’O’Neil, ils forcèrent Monk à rendre Dundalk. Calme dans son chagrin, comme il l'avait été dans sa résolution, il n’oublia point de faire ses propres conditions, et partit avec la liberté d’emporter ce qui lui appartenait.
Il retournait en Angleterre, tranquille dans la confiance qu’il avait bien servi ceux dont il recevait les ordres, lorsqu’il rencontra à Bristol ’ Cromwell près de s’embarquer, et qui lui apprit le soulèvement qu’avait produit à Londres le bruit dé son accord avec (yNeil. La colère nationale et protestante avait éclaté avec une énergie à laquelle il ne fallait pas même essayer de donner le change. Les Indépendants, il qui Monk avait obéi, bien loin de l’avouer, laissaient retomber sur lui l’orage, et, sans vouloir précisément le sacrifier h l’opinion, ils refusaient de s’exposer pour l'en défendre. A ces nouvelles, Monk ne s’indigna point, ne repoussa point le fardeau dont on se déchargeait sur lui, et continua sa route vers Londres, emportant, avec « quelques « sommes d’argent dont l’avait muni Cromwell, » des lettres pressantes pour les principaux meneurs.
IL les trouva peu disposés h compromettre, en l’appuyant vivement, le secret de leurs propres relations avec O’Ncil. Dans le parti presbytérien, adversaire passionné des Indépendants, les hommes habiles, persuadés que Monk n’avait pas agi sans ordres, poursuivaient avec ardeur la découverte d’un fait si propre îi décrier ceux qu'on pourrait convaincre d’y avoir participé. Monk, interrogé au conseil d’Etat et au parlement, prit tout sur lui, sans alléguer d’autre excuse que la nécessité. Les débats furent longs et violents à la
’ <> Ainsi le racoiilcnt Guniblc el Skinnur, iHi lord WharnclilT; mais conimcnl cela aurait-il pu arriver? Wliitelocke (p. 415) parle de lettres (27 juillet i()49) qui disent que le colonel Monk a débarqué à Chester. D'autre part , Cromwell s'embarqua ccrtoincmcnl à Milford. 11 y a probablement ici une méprise de Gumbic copiée par Skinner. »
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chambre : quelqu’un proposa de remeUre Monk à la Tour; un aulre répondit qu’il serait plus sage de lui remettre la Tour. Cependant il fallait quelque satisfaction à l'opinion publique ; il fallait détourner les soupçons d’alliance avec les papistes d’Irlande, leur ôter du moins le droit de se produire. Le parti indépendant n’hésita point à se démentir lui-méme, en laissant voter que <i le gouvernement désap- « prouvait le major général Monk d’avoir fait la paix avec « le grand et sanguinaire rebelle d’Irlande, Owen Row « O’Neil, et abhorrait toute participation à cet acte. » Mais, après ce petit triomphe permis à leurs adversaires, les Indépendants, soigneux aussi de ne pas décourager leurs amis, firent voter « que le parlement, persuadé que le major « général Monk n’avait eu en ceci d'autre vue que l’avan- <( tage de la cause anglaise en Irlande, le garantissait de « toute poursuite ultérieure cet égard. » Monk avait compté sur des efforts plus sincères et plus décisifs ; il fut vivement blessé de la tournure du débat, et des accusations qu’on avait laissées peser sur lui sans y répondre. Les hommes prudents pensèrent qu’on avait fait pour lui trop ou trop peu ; ils blâmèrent cette politique, qui avait été « de le <1 battre, dit Whitelockc, i>our le caresser ensuite ; et quel- «I ques-uns croient, ajoute-t-il, qu’il ne l’a jamais oublié. » On essaya aussi d’atténuer dans le public l’effet de cette malheureuse affaire : le parti indépendant fit imprimer les articles du traité de Monk avec O’Neil, en y joignant un exposé des raisons qui avaient déterminé Monk à le conclure; mais le public soupçonnait la vérité, et n’en fut que plus acharné à prononcer anathème contre tout partisan du parlement capable de traiter avec les ennemis exécrés des Anglais.
Vers cette époque, le frère aîné de Monk mourut d’une chute de cheval, ne laissant que des filles. Les biens de lu
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famille échurent nu major général, et sous son habile main, ils SC relevèrent bientôt de leur décadence. Le pouvoir, à cette époque, jusque dans ses degrés les plus inférieurs, menait constamment à la richesse ; nul service rendu au parti dominant ne demeurait sans salaire. On a beaucoup parlé de l’avidité de Monk, et surtout de son économie; il ne paraît pas qu’on ait attaqué sa probité. Mais quand le gouvernement se charge de l'iniquité, la probité légale devient facile à ses agents; et sans encourir aucune accusation , ni même aucun reproche, un commandant en chef de l’armée d’Irlande pouvait fort bien faire sa fortune, sinon aux dépens , du moins au milieu de soldats sans paye, sans chaussure, sans vêtements.
Cromwell, à la tête de la première armée que le parlement eût envoyée en Irlande, avait bientôt soumis le pays à force de victoires et de massacres. 11 venait de réussir également à alarmer la conscience de Fairfax sur la guerre que le parlement préparait contre l Écosse, soulevée au nom de Charles II ; il avait pour ainsi dire poussé Fairfax hors du commandement des troupes destinées à cette expédition, et marchait seul à ce nouveau triomphe. Monk s’était acquis toute la conliance de Cromwell; l’intimité était entre eux ce qu’elle peut être entre deux ambitieux habiles, dont l’uii consent à faire sa fortune au service de la grandeur de l'autre. Décidé à employé Monk auprès de lui , Cromwell lui forma d’abord un régiment , puis le nomma lieutenant général de l’artillerie. Les talents militaires de Monk prirent dans cette guerre le rang qui leur appartenait. Â Dunbar', Cromwell, pressé par les Écossais supérieurs eu nombre, avait imprudemment engagé son armée dans un terrain resserré entre la mer et les collines qu’oc-
* 5 seplembre 1690.
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cupait l’eanemi. 11 ny avait de voie à la retraite qu’un étroit passage gardé par un corps nombreux. Le général assembla son conseil ; l’elTroi s’était emparé des esprits ; peu d’oQicicrs opinaient pour le combat : « Messieurs, dit U Mouk, les Écossais ont pour eux le nombre et les hau- II teurs, nous avons pour nous la discipline et le désespoir ; Il avec cela, les soldats se battent bien : mon avis est donc Il d’attaquer sur-le champ; si vous vous y décidez, je m’offre Il à commander l’avant-gardc. » Ces mots firent tomber toutes les oppositions, «t Monk, la pique à la main, à la tétc de ses soldats , força le passage , que les Écossais , surpris d’une charge si vigoureuse , ne défendirent pas longtemps. Ce succès décida la victoire.
Lorsque Cromwell fut obligé de rentrer en Angleterre pour aller chercher et combattre Charles II à Worcester il laissa Monk achever, avec six mille hommes , la réduction de l’Écosse ; il lui laissa aussi l’exemple de sa conduite en Irlande, et probablement ses instructions à suivre. Monk était persuadé que les hommes font la force des places. U Le meilleur de tous les remparts, disait-il, c’est la chair Il humaine. » Il se détermina à ne laisser debout aucun courage ennemi. Des attaques rapides, de sanglantes exécutions intimidèrent partout la résistance. La faiblesse ne sauva pas toujours, la bravoure ne fut pas toujours respectée. Monk assiégeait Dundee, où avaient été déposées , comme dans une place de sûreté, toutes les richesses de l’Écosse méridionale. Lunsden, gouverneur de la place , et remarquable par sa valeur, fut sommé de se rendre. Pour toute réponse, il fit offrir aux assiégeants, s’ils voulaient se
’ Le 3 septembre IGül. Environ un mois unparav.vnl , Cliarics II s’clail brusquement décidé à porter la guerre d'Ecosse eu Angleterre, et Cromwell s’ctail bâté de l’y suivre.
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rendre eux-mêmes avec armes et bagages , des passe-ports pour retourner chez eux. La ville bravement défendue, mais mal gardée par des soldats toujours ivres , fut prise d’assaut après quelque résistance, et Monk fit passer de sangfroid au fil de l'épée Lunsden et huit cents hommes de garnison. Un cri général s’éleva contre cette barbarie’. Les panégyristes mêmes ont paru croire qu’une violente maladie, à laquelle Monk faillit succomber quelque temps après, pouvait être regardée comme un châtiment des terribles services qu’il avait rendus dans cette guerre. On remarqua aussi que soixante bâtiments, chargés du butin fait à Dundee, périrent en vue du port et presque sans tempête, avec
> O Monk, dil lord WharnclifT, est accusé de cette atrocité, sur l’autorité de Ludlow {Mémoires de Ludlow, l. Il, p. 102, dans ma Collcetion). Mais il faut se souvenir que Ludlow écrivait ses Mémoires longtemps après (il les a terminés en IC69), très-loin (en Suisse), et probablement, leur contenu l'indique, d'après ses seuls souvenirs. Monk était d'ailleurs un de ceux par qui Ludlow avait vu sa cause traliie, et il le délestait. D'autre part, nonseulement les biographes de Monk ne disent rien de celle affaire, mais Whilelocke, quoiqu'il parle du pillage, tel, dit-il, que « les soldats devintt relit riches cl élégants, et qu’on distinguait ii peine un soldat d'un oDiu cicr, » ne fait aucune mention de celte barbarie, et dit , d'après les lettres venues d'Eco.ssc, que la ville fut enlevée en un quart d’heure, et que scjit h huit cents Écossais furent tués dans l'assaut. La continuation de la Chronique de Baker, ouvrage qui a de l'autorité pour tout ce qui regarde Monk , contient, sur celte affaire, un récit détaillé dont il n'y a point de raison de douter. « Le gouverneur, dit-elle, avec quelques autres, se réfugia d'abord ■> dans une église ; mais ils furent enfumés par de la paille brûlée, et ils se « rendirent à merci à un capitaine Kelly, du régiment du colonel Morgan, « qui conduisit le gouverneur au général avec le projet de demander pour « lui la vie sauve, à cause de sa vaillante conduite pendant le siège; mais, •< en chemin, iis rencontrèrent le major Butler qui, dans un accès de bar- « baric, brûla la cervelle au gouverneur. » (1*. 2G9, édit, de 1C74.) Ce récit est coiifli'iué par sir Philippe Warwick dans scs Mémoires, et il ajoute que « .Monk en fut très-troublé. » Monk n'était probablement pas plus scrupuleux en pareille circonstance que beaucoup d’autres militaires, elil pouvait fort bien, en cas de nécessité, donner un ordre cruel; mais il n'étuit pas naturelleincnt cruel. Scs conlemporains, cuire autres W'hiteloeke et Clarendon, rendent de lui ee témoignage. »
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les trésors qu’ils trnnsportnicnt en Angleterre, comme si la Providence eût voulu au moins marquer de quelque signe de sa colère rodieux succès qu’elle avait résolu de soulTrir. La poUtique indifTcrente qui avait combiné de pareilles cruautés réussit en Keosse comme en Irlande; tout se soumit. La route d'Edimbourg était infestée de brigands, connus sous le nom de moss lroopers ; Monk les poursuivit, les enleva dans leurs retraites de Darlton , et au désordre succédèrent au moins les apparences de la paix.
Après un court séjour en Angleterre pour rétablir sa santé, Monk, au eommencement de 1652, repartit pour l’Ecosse avec Saint-John, Vane, Lambert et quelques autres commissaires envoyés, ainsi que lui, pour travaillera l’union des deux nations. Particulièrement chargé, selon toute apparence, des secrètes instructions de Cromwell, Monk se montra en Écosse vigilant et rigoui’cux contre les presbytériens, favorable aux royalistes, débris du parti de iMontrosc; et, malgré le souvenir de scs récentes cruautés, il posa dès lors les bases de cette popularité monarchique qui, en dépit des apparences contraires, tourna constamment vers lui les espérances des Stuart et de leur parti.
La guerre avait éclaté entre l’Angleterre et la Hollande. Les deux républiques n’avaient pu vivre plus de deux ans en paix. En 1655, Monk fut adjoint à l’amiral Blakc et à l'amiral Dean pour le commandement de la flotte. Le 2 juin, les Anglais, forts de quatre-vingt-quinze vaisseaux, et les Hollandais, au nombre de quatre-vingt-dix-huit, se reneontrcèent et s’attaquèrent sur les côtes de Flandre. Blakc était séparé du gros de la flotte avec une escadre de dixhuit vaisseaux. Tromp commandait la flotte hollandaise. Dean fut tué à côté de Monk dès la première bordée ; Monk jeta son manteau sur le corps de l’amiral, défendit d’abattre le pavillon, força les Hollandais à la retraite, et les pour-
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suivit toute la nuit. Le lendemain matin, renforcé par la jonction de Blake, il attaqua les ennemis, leur prit onze vaisseaux, en coula six à fond, et obligea le reste de fuir. Le bruit se répandit en Europe qu’il avait été tué. Le 51 juillet, les deux flottes en vinrent de nouveau aux mains. Les Hollandais, qui étaient allés se réparer dans leurs ports, avaient l’avantage du nombre. Monk, pour ne pas employer ses vaisseaux à garder les prises, ordonna de couler à fond tous les bâtiments dont on s’emparerait. Trente j)érirent avec leurs équipages, et Tromp fut tué dans l’action au moment où, l’épée .à la main sur le pont de son vaisseau, il encourageait les siens au combat. Les Hollandais prirent la fuite, et demandèrent la paix. Les amiraux anglais revinrent à Londres recueillir les fruits de leur triomphe. Le parlement leur vota, comme marques d'iionneur, des chaînes et des médailles d'or; et, le jour du repas donné dans la Cité en réjouissance de la victoire, Cromwell passa lui-même la chaîne au cou de Monk et l’obligea de la garder durant toute la fête.
Le retour du nouvel amiral fut marqué par un événement domestique qui n’a pas été sans influence sur sa conduite et sa réputation. Des goûts peu relevés, et ce besoin de repos dans la vie privée qui accompagne souvent l’activité dans les affaires, l’avaient livré à l’empire d’une femme de mœurs basses, dépourvue même des agréments qui peuvent séduire , et dont les manières ne démentaient pas le bruit qui la faisait sortir d’une boutique, ou même, selon quelques-uns, d’une profession beaucoup moins honnête. Elle vivait depuis longtemps avec Monk, et joignait au pouvoir de l’habitude celui d’une impétuosité de volontés et de paroles qui troublait et quelquefois entraînait la froide circonspection de son amant. On a prétendu qu’elle était parvenue, dès 1649, à le réduire au mariage; mais Ji coup
MONK. - SON MARIAGE (IGSS
sûr cc mariage ne fut d(^claré qu’en car une lettre de Londres, en date du 11) septembre de cette année, en annonçait ainsi la nouvelle : « Notre amiral Monk vient de « reconnaître pour sa femme une laide fille publique, et de « légitimer trois ou quatre bâtards qu’il a eus d’elle pendant « qu’il croissait en grâce et en sainteté. » Le nouvelliste, selon toute apparence, s’était donné le plaisir d’ajouter au scandale, car on n’a connu à Monk point d’enfant plus âgé que son fils Christophe, après lui duc d’Albemarlc, et né dans le cours de cette même année 16S3. Il y a donc lieu de présumer que la naissance de ce fils fut le motif du mariage. Monk, d’ailleurs, soit sincérité, soit prudence, gardait les apparences dévotes alors indispensables à la fortune ; et, sans tomber dans le jargon hypocrite du temps, il crut devoir écarter de sa conduite toute irrégularité blessante, même pour des yeux moins sévères que ceux des Saints. II paraît certain que sa femme employa pour l’y déterminer, sinon l’empire delà religion, du moins les discours de ses ministres. Peu soigneuse, dit Clarendon, de « toute autre partie d’elle-mêmc, elle avait mis son âme « entre les mains de quelques ministres presbytériens *. » Ils affirmèrent la nécessité du mariage, et employèrent peut-être, pour décider le général, quelques-uns de ces sermons dont sa femme, dans le cours de leur union, eut soin de faire usage lorsqu’elle voulait lasser sa résistance. Elle fut l’une des causes assez ignobles qui , plus tard, poussèrent Monk à déj)loyer, dans une grande circonstance, des facultés supérieures, cl elle devint ensuite, dans le haut
’ Elle s’appelait Anne Elargis, et était sœur du docteur Thomas Elargis, qu’on verra jouer un râle assez important aux approches de la restauration de Charles II. Sa famille était venue, dit-on, du Hainaut en Angleterre, sous le règne d'Edouard IV (14(>l-l4.S.ï). (A'olc rxlraile de la traduclion unylaine.)
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rang de son mari , un t(?raoignage éclatant de la vulgarité de ses goûts et de scs habitudes
Mois tout disparaissait alors dans la popularité des victoires maritimes de Monk, les premières qui, depuis onze ans, eussent donné aux Anglais le plaisir de triompher d’un ennemi étranger. Au Long-Parlement violemment dissous avait succédé le parlement Barchone, assemblée de béats fanatiques qui croyaient leurs succès assurés quand ils avaient fait pénitence de leurs revers. Monk fut à leurs yeux le favori du Seigneur. Un moment, leur enthousiasme pour lui inquiéta Cromwell. Las d’avoir sans cesse J» les tromper sans pouvoir jamais les conduire, Cromwell reconnut bientôt qu’il ne trouverait que d'indociles et inhabiles instruments de ses volontés dans des homtnes qui avaient des croyances et point de lumières. Résolu de les amener à sc dessaisir du pouvoir qu’il ne voulait pas leur arracher, il craignit qu’ils ne se fissent de Monk un appui contre scs insinuations et une force contre son dessein : il fut bientôt rassuré. Monk acceptait sa grande situation, mais sans prétendre l’exploiter avec éclat; et, après une courte conférence, Cromwell, habile à démêler les faiblesses dont il avait besoin *, comprit que, trop attaché à sa fortune déjà faite pour la risquer en cherchant à l’accroître, Monk était un homme sûr tant qu’il se sentirait lui-même en sûreté.
' Ccci esl encore l'un des passages supprimés dans les premières éditions de Clarendon, et rétablis dans celle d'Oxford.
* « Je pense, dit lord WharnclilT, que celle conférence n'est pas ici à sa vraie date. Selon Giimble (p. 73), Cromwell s’entretint avec Monk vers le tu avril, avant d'expulser le Long-Parlement ; et, selon Skinner, il ne manqua pas de le sonder avant de lui conlier l'F.eosse. Crom\>ell fut fait proleelenr le 16 décembre 1655, et Monk était alors en mer, probablement depuis le 18 novembre au moins. Cromwell sonda Wbitelocke sur le même sujet, en novembre 1651, cl c’était probablement dans le cours île cette année qu’il en avait fait aniani avec Monk. »
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Cromwell poursuivil donc, sans redouter de sa part aucun obstacle. Le parlement barebone se laissa pousser dehors ; et, quatre jours après, le l(i décembre IGoô, un conseil d'oflicicrs nomma Cromwell protecteur.
Maître désormais de la paix et de la guerre, Cromwell crut utile à sa grandeur nouvelle de traiter avec les Hollandais à des conditions plus favorables que n'avaient voulu les accorder le parlement et le conseil d'Etat républicain. Monk désapprouva la paix ; il n'uimait pus les Hollandais, qui Tavaient autrefois offensé, partageait contre eux les préventions populaires d'un Anglais, et, comme ennemis, les méprisait avec l’audace d’un soldat et d’un vainqueur. D'ailleurs il tenait la mer, et ne comptait pas s’en dessaisir sitôt. Il partagea l'indignation publi(|uc contre un traité qui blessait l'orgueil national en même temps qu’un assez grand nombre d’intérêts particuliers; et sa vivacité if cet égard ajouta à sa popularité dans le pays sans rien diminuer de son crédit auprès du protecteur. Chargé de régler les comptes de la flotte, Monk y acquit de nouveaux titres à la faveur populaire ; sa protection était assui'éc à tous les droits, à tous les services : les blessés, les veuves, les orphelins obtenaient, avec son aide, les secours qui leur étaient dus; et ceux qui l'avaient accompagné dans les dangers apprenaient à compter sur lui après la paix comme à l'heure du combat. Un matin, pendant qu'il siégeait à l’amirauté, quelques milliers de matelots vinrent tumultueusement se plaindre du retard qu’on apportait à leur payer leurs parts de prise; Monk sortit, et leur promit qu’ils seraient payés dès qu'on aurait vendu tous les navires capturés. Ils se retirèrent rassurés, h ce qu’il paraissait, par cette promesse. L’après-midi, Monk alla à Whitehall et y rendait
’ Palais ili* Clini'Irs I", construit par le célèbre arrliilcctc Inigo Jones, et
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oomptc au protecteur de ce qui s était passé, lorsqu’on vint avertir qu’une troupe plus nombreuse que celle du matin s’avançait vers le palais, armée d’opées, de pistolets, de bâtons, et qu’elle était déjà tout près de Charing-Cross. Monk avait donné aux matelots une de ces paroles auxquelles il ne manquait jamais; indigné qu’elle n'eût pas suffi, il se précipite hors de Whitehall, cl, suivi de Cromwell et de quelques autres qui marchaient à la bâte après lui, il court à la rencontre des mutins, tombe sur eux l’épée à la main, et, frappant de droite et de gauche, il les disperse par sa présence encore plus que par ses coups. Il avait blessé au nez dans la mêlée un homme qui se trouvait là par hasard; il lui fit donner dix livres sterling : •< Mais B qu’avait à faire, dit-il, cette corneille au milieu d’une B bande d’oiseaux de proie ’ ? »
De nouveaux orages s’élevaient en Écosse. Cromwell n’avait plus à conquérir, mais à défendre sa grandeur. Il ne pouvait quitter l’Angleterre; il chercha autour de lui à qui remettre le dangereux pouvoir de le représenter chez les Écossais. Fleetwood, son gendre, et Desborough, son beau-frère, en étaient incapables. Il n’osait, loin de sa vue, charger d’une telle mission Lambert, peu fait pour réussir, mais prêt à beaucoup entreprendre. 11 résolut de la confier à Monk avec toutes les précautions de la méfiance. Le corps de troupes qu’il lui donna était composé des hommes les plus remuants et les plus fanatiques de l’armée. 11 connaissait l’aversion de Monk pour ces gens-là ; et, sachant
où s'élail établi Cromwell. Ce palais a été détruit par deux incendies successifs, eu 1091 cl 1698.
’ Il y a quelque doute sur la date précise de cet incident. VYliitelockc place rénicute des matelots le 27 octobre IGS.), et Monk ne fut nommé commissaire pour la marine que le 0 décembre suivant. (JVole extraite dr la traduction anglaise.)
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aussi à quel point Monk leur était suspcrt, il comptait qu’ils se surveilleraient mutuellement.
Monk arriva en Écosse le 23 avril 1634. Il trouva partout la fermentation et le trouble : d’un côté, Middleton, à la tête des royalistes soulevés dans les hautes terres ; de l’autre, le peuple mécontent et prêt à la sédition; l’armée sans discipline, livrée à toutes les folies religieuses, et en guerre ouverte avec le clergé presbytérien qu’elle avait chassé des églises et de la chaire. Monk pensa qu’il était urgent d’user CCS imaginations ardentes dans des travaux plus difficiles; et bientôt prêt, laissant quelques troupes pour tenir la plaine en respect, il entra avec son armée dans les montagnes, où elle trouva, sinon beaucoup d’ennemis h combattre, du moins assez de fatigues pour sentir chaque jour le besoin du repos. Il l’avait divisée en deux corps, commandés, l’un par lui-même, l’autre par le général Morgan, afin de presser l'ennemi de tous côtés. Son premier soin fut de s’assurer, h mesure qu’il avançait dans le pays, de fous les postes susceptibles de quelque défense. Arrivé un jour dans la maison d’un Campbell, laird de Glenarchic, il la trouva propre à recevoir une petite garnison. Le laird refusa de la lui céder. « Soit, dit Monk, je ne violerai pas >1 l’hospitalité ;» et sur-le-champ il ordonna aux officiers qui l’accompagnaient d’év'acucr la maison. « Maintenant, dit-il « au laird, songez à la défendre, nous allons l'attaquer. » Le laird, bien qu’entouré d’un assez grand nombre de parents et d’amis, jugea prudent de traiter, et consentit à recevoir garnison, à condition qu’une partie de sa maison demeurerait ù son usage.
Monk avait établi à Leith, à Saint-Johnston et à Inverness, de grands magasins de fourrage et de biscuit; il tirait de là de quoi approvisionner tous les petits postes, et avait ainsi toujours à sa portée les vivres indispensables. 11 fai-
EN ÉCOSSE ET LA SOUMET
sait prendre à chaque soldat des provisions pour six jours, cl, chargé de ce léger bagage, il pénétrait dans des retraites que jusqu'alors les montagnards avaient regardées comme inaccessibles. Les chevaux ne pouvaient pas toujours le suivre, plusieurs tombaient dans les précipices ; il en perdit un jour quarante et un dans un marais. Mais dans ces districts inconnus, au milieu d’ennemis partout embusqués sur sa route, jamais sa vigilance ne laissa prendre sur lui le plus petit avantage. Averti par les espions qu’il entretenait partout, il réglait ses marches sur des renseignements certains. Elles étaient courtes. Presque toujours arrivé à midi au lieu où il voulait camper, il choisissait lui-même l’emplacement, traçait l’enceinte, posait les sentinelles, regardait à tout, envoyait au fourrage ou à la découverte ; puis, s’asseyant à terre, il prenait au milieu de scs officiers un repas de viandes froides, provision qui le suivait toujours eu abondance, et dont presque toujours il leur faisait part. Le soir, il les recevait dans sa tente, à une table couverte de ce qu’avait pu fournir le pays. Ses soldats se reposaient sur son active vigilance comme sur les murs d’une citadelle ; il s'occupait de leur nourriture, pourvoyait de sou mieux à leurs logements, veillait sur eux dans les pas difficiles, avait même, au besoin, des recettes et des remèdes. Il parcourait ainsi en tous sens les terres de ses ennemis, contenant les uns, faisant fuir devant lui les autres, désolant et affamant Middleton, qui, dépourvu de magasins et de places de sûreté, avait compté, pour subsister et se défendre, sur le pays mcinc, dont il ne croyait pas qu’on pût venir lui disputer la possession. Ni l'un ni l’autre parti ne désirait en venir à un engagement ; Middleton ne se croyait pas en état de le soutenir, et Mouk était sûr de ouvoir s’eu passer. Les secrètes intelligences de Cromwell dans le pays, le pardon promis à la soumission, avaient
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alTaibli la résolution dos chefs écossais, et, mettant Middletoii dans riinpossibilité de risquer le combat, le contraignaient à se laisser détruire eu détail. Cependant, Morgan l’ayant surpris et défait à Loch Garry cet échec abattit d’un coup les restes languissants du parti. Middleton se retira dans l’ile de Skye, d’où il passa en Hollamle. Le pays se soumit l’armée ne s’en éloigna qu’après avoir, par un eertain nombre de garnisons, assuré le payement des impôts, que jusqu’alors les habitants des hautes terres croyaient pouvoir refuser impunément ; et l’ordre fut établi dans ces asiles du brigandage, à tel point, dit-on, (luc le propriétaire d’un eheval égaré le faisait réclamer dans les campagnes par un crieur.
Monk revint à Edimbourg vers la fin d’août 1654. Armé du pouvoir d’un vainqueur, il en usa avec sévérité. Les anabaptistes furent réprimes ; les presbytériens eurent le libre usage de leur culte; mais il leur fut interdit d’intervenir dans les affaires civiles avec l’arme de l’excommunication, et de manifester leur opinion sur les mesures du gouvernement. Les conventicules, poursuivis avec rigueur, se dispersaient d’eux-mémes à la vue d’une escouade. Un gentilhomme éeossais n’eut plus la permission de porter l’épée, de monter un cheval de quelque valeur, de lever l’étendard contre scs ennemis personnels, d’exercer arbitrairement la justice sur ses vassaux et scs domestiques. Tout plia sous un joug dur, mais égal, que la régularité rendait tolérable, et que n’aggravait point l’insolence. L’armée était tenue comme la contrée; nul désordre n’était souffert, nulle injustice tolérée, de l’ofîicicr envers le soldat, du soldat envers l’habitant. Les troupes, bien payées, inct-
‘ Le Locli Garry e:>l uii |>e(it lac dans le aord-oucsl du cooitë do Pcrib. L'action eut lieu le 19 juillet lüoi. (Wbilelocke. p. o97.)
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taicnt Taisance dans le pays et n’y portaient que le repos. Tranquille et infatigable dans sou activité, le général avait fixé sa résidence à Dalkeith, manoir des comtes de Buccleugli, qu’il avait pris à bail et où il passa les cinq années de son commandement en Écosse. Là, toujours au travail ou à ses plantations, qu’il aimait comme distraction et comme affaire, il donnait accès à tout le monde, écoutait tout, avait un langage pour tous les états, tous les rangs, tous les partis, se tenait au courant de toutes choses; et, apprenant ce qu’il avait à craindre ou à surveiller, il dirigeait , d’après ses lumières personnelles, les nombreux espions dont les rapports ne dépassaient jamais ses oreilles ou ses mains. Il s’épargnait ainsi les vexations inutiles, qui excitent contre un gouvernement soupçonneux plus de haine encore que ses rigueurs.
Vers le mois de juin 16o5 quand l’Ecosse fut complètement soumise, Cromwell nomma, pour la gouverner, une commission composée de lord Broghill, président, Monk , Desborough et les colonels Howard , Lockhart , Scroop et Wetham. Leurs pouvoirs étaient très-étendus, et la majorité que Monk eut constamment dans ce conseil les mettait presque tous en sa main. Dalkeith était réellement le centre du gouvernement; et la noblesse écossaise, à qui l'obséquieuse politesse de Monk palliait la rudesse de son pouvoir, apprenait à se rapprocher de lui , et à prendre dans ses sentiments envers la dynastie proscrite une confiance qu’il n’autorisait jamais de manière à être ensuite obligé de la décourager.
* Gamble dit que, peu avant cette époque, Cromwell avait laissé entrevoir à Monk, qui ne voulut pas s’en apercevoir, le désir qu'il prit le commandement de l’expédition qui fil voile pour les Indes occidentales en mars 1C55. Preuve évidente, entre plusieurs autres, que Cromwell redoutait déjà le pouvoir cl rindépcndaiice de Monk en Ecosse. (Extrait de la traduction anglaûe )
SO LETTRE DE CHARLES II
Serviteur de Cromwell, espoir du parti royaliste, inflexible à écarter des affaires toute intervention immédiate du Seigneur, Monk était nécessairement l’objet de la haine des fanatiques religieux et politiques. Elle avait éclaté dès les premiers temps de son séjour en Ecosse. Overton, major générai de son infanterie , enthousiaste millénaire et chef des mécontents, avait forme le projet de s’emparer du commandement et de se déclarer contre Cromwell. Les conspirateurs devaient surprendre Monk à Dalkeith, le 1*' janvier 165G : quelques-uns voulaient qu'on le tuât; un ministre, Samuel Dates s’y opposa, menaçant, si on persistait, de tout révéler. Cet obstacle fit remettre la conférence à un autre jour. Monk , instruit du projet, fit, vers la fin de décembre , arrêter et conduire à Londres Overton et quelques-uns de ses complices; un grand nombre d’autres furent cassés , et Monk profita de l’occasion pour sévir dans son armée contre ce qui lui était le plus antipathique, le fanatisme et l’indépendance.
Cette conspiration fut la seule dont il eut à se garder pendant son séjour en Écosse. Les complots royalistes étaient plus nombreux à cette époque. Ils se multipliaient autour de Cromwell ; mais , du côté de Monk , les efforts du parti se dirigeaient dans un autre sens. Dès l’année 1656, il avait reçu de Charles II la lettre suivante :
* M. Mascres, dans scs Srlecl tract*, clc., a supposé que cct Oates, dont Price, qui rapporte le fait, ne donne pas le prénom, était le fameux Titus Oates. J'avais exprimé des doutes sur cette assertion (voir ma Collection de* mémoires relatifs à lu rcvoliitioii d'Angleterre, Mémoire» de Price, page 148, note], mais sans alléguer d'autres motifs que l'impossibilité du fait. L’erreur est maintenant prouvée : TOates dont il s'agit ici est Samuel Oates ou Otes, chapelain du régiment du colonel Pride, comme on le voit par sa signature apposée au bas d’une lettre adressée par plusieurs hommes du parti au major Holmes, major du régiment de Monk.
(Lettre du 18 décembre 1634 interceptée. Tburloe, State papers, t. III, p. 30.)
A MUJVK (1656).
« Quelqu’un qui croit bien connaître votre caractère et vos inclinations m’a assuré que, malgré tant de malheurs et de fâcheux accidents , vous conservez pour moi votre ancienne affection, et que vous êtes déterminé à la montrer lorsque l’occasion deviendra favorable. Je ne vous en demande pas davantage. Attendons patiemment cette occasion qui s’offrira peut-être plus tôt que vous ne pensez ; soyez prêt au moment; et, en attendant, prenez garde de ne pas tomber entre les mains de ceux qui savent le mal que vous êtes en état de leur faire , lorsque les eonjonctures y prêteront, et qui ne peuvent manquer de soupçonner que vos affections se tournent , comme j’en ai la confiance , du côté de votre affectionné ami.
IC ClIAIlLES R.
( Cologne, lobt ■
Monk envoya à Cromwell copie de cette lettre Quels que fussent son penchant et sa prévoyance, il ne devançait jamais l’avenir; et toujours uniquement occupé d’assurer
^ La lettre d’envoi de .Monk à Cromwell (8 novembre (656) (Thurloe, Siale papers, t. IV, p. 162) porte textuellement : « Je... (voua envoie copie)... de deux lettres transmises par le colonel Bortliwlck, et dont, par l'entremise d’un de mes amis, j'ai en connaissance avant qu'elles fus.sent remises. L'une est adressée A mylord Glencnirne. Quant A l'autre, je ne saispas encore A qui elle est adressée; mais je le saurai quand elle aura été remise. » On ne trouve plus, dans la eorresjiondance de Monk avec Cromwell, aucune mention de cette lettre. Monk, en en envoyant copie au pro* lecteur, lui cacha donc qu’elle lui était adressée A lui-inéme. En même temps il garda soigneusement l’original ; car on lit dans la l ie du docteur Barwick, doyen de Saint-Paul (p. 186), écrite en lalin : » L'illustre prince, Christophe, duc d’Albemarlc, a daigné me montrer une lettre écrite A son père, pendant qu'il coiumaiulait en Écosse, quatre ans avant la restauratioii de la mouarebie, et de la propre main du roi... 11 conservait cette lettre parmi scs plus précieux trésors. » Rien ne prouve mieux combien, dès cette époque, Monk ménageait déJA les royalistes et leur avenir, tout n tenant très-secrètes ses relations avec eux. ( Extrait de la traduction anglaise.)
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sa position du moment , il laissait au temps à décider ce qu'il aurait à en faire. Déjà trop puissant pour ne pas donner d’ombrage au pouvoir qu'il servait , il l’était assez pour qu’il fût dangereux de l’attaquer, s’il ne fournissait des armes contre lui. En évitant de 'donner prétexte au soupçon, il lirait sa force des craintes mêmes qu'il inspirait; et Cromwell , réduit à l'observer, le sentait échapper de ses mains.
Pendant les dernières années du protectorat de Cromwell et du séjour de Monk en Écosse, on voit croître d’un côte les inquiétudes , de l'autre l’assurance et l’aplomb , bien qu'accompagnés toujours des formes du respect et des apparences d’un dévouement sans limites. Si Monk félicite le protecteur de la résolution qu’il a prise d’assembler un parlement, l’avantage qu’il y voit surtout c’est que, si cette nouvelle assemblée se conduit mal, on ne pourra blâmer Son Altesse de faire les aifaires sans elle ^ En 4657, il demande qu’on diminue les taxes de l’Écosse, il insiste sur les motifs de justice qui ordonnent, puisqu’on l'a réunie à l’Angleterre, de la mettre sur un pied de réelle égalité : « Alors, ajoute-t-il, si ces gens-ci ne se tenaient pas Iran- « quilles, on aurait, je pense, de justes raisons de peupler Il le pays de colonies anglaises » Mais il n’en poursuit pas moins ses réclamations avec fermeté. La même année, consulté, à ce qu’il parait, par Cromwell sur le dessein qu’avait formé le gouvernement d’intervenir dans 1a nomination des magistrats de Glasgow, il lui remontre avec force l’illégalité et le danger d’une telle entreprise *. L’année suivante, il sollicite des secours pour la ville d’Édim-
' Monk & Thurlue, 1" juillet I65C.
* Moiik ù Thurloc, 4 Juin ll>57.
* Monk ù Thurloe, S4 septembre 1657.
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bourg , réduite aux derniers embarras par scs dettes et sa pauvreté ’.Monk n’est plus seulement riiomine du pouvoir, occupé à contenir et à soumettre; c’est l’homme du pays, touché de ses intérêts, soigneux de ses droits, attentif à ses besoins, Cromwell, inquiet, craint de le mécontenter, mais voudrait l’affaiblir; il lui retire scs olTiciers et scs régiments les plus sûrs, pour les remplacer par les plus remuants du parti sur lequel Monk est sans empire, contre lequel il a toujours exercé et conseillé la sévérité. Un ordre du conseil d’Etat ordonne de réduire le nombre des troupes stationnées en Ecosse. Monk fait des représentations ; Cromwell revient sur sa décision, mais assez tard pour que Monk, qui veut se maintenir et non se brouiller, annonce avec regret qu’il a obéi. Vers ce meme temps, les espérances des royalistes se réveillent en Écosse ; on parle d’un débarquement ; le peuple s’agite. » Je ne l’ai jamais vu, écrit Monk, << plus disposé à se soulever. Mais, ajoute-t-il ailleurs, il U s’occupe moins des affaires de Charles Stuart que de « l’espoir de quelque division entre nous *. » C’est en de pareilles circonstances que Monk est appelé à Londres pour y faire partie de cette nouvelle chambre des lords de Cromwell qui, honteuse et embarrassée d’elle-même, s’annonçait timidement sous le nom de Vautre chambre. Monk représente la nécessité de le laisser en Écosse et, soit que Cromwell ait eu ou non l’intention de l’en tirer, il cède à ses raisons, et Monk demeure à Dalkcith, d’où il était peutêtre difficile de le faire sortir, mais où il eût été aisé de ne pas le renvoyer *.
' Monk àTliurloe, 17 mars 16K8.
' Monk à Tluii-loe, 13 juin 16.^8.
^ .Monk h Tliurluc, 1) Janvier 1U58.
* Cromwell , lout en eraignant et surveillant Monk, le comblait de faveurs ; après la pucificulioii des Iligbiunds et la retraite de Middietou en
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Cependant des bruits préeurseurs des tempêtes se répandent au dedans et au dehors ; le pressentiment d’une révolution nouvelle est dans tous les esprits; les regards de l’Europe se fixent sur l’Angleterre, et Monk est l’objet de toutes les conjectures. Le secrétaire du conseil d’État Thurloe prémunit Lockhart, ambassadeur de Cromwell en France, contre le bruit qui se répand que Monk a refusé d’obéir au protecteur; il rassure Downing, résident en Hollande, contre les mêmes rumeurs. Enfin, Cromwell écrit à Monk, en post-scriptum d’une lettre : « On me dit « qu’il y a en Écosse un certain rusé compagnon appelé <1 George Monk, qui n’attend que le moment pour y introu duirc Charles Stuart; faites, je vous prie, vos diligences « pour le prendre et pour me l’envoyer. » Plaisanterie destinée sans doute à avertir Monk que Cromwell se tenait sur ses gardes.
Le génie d’un homme se consumait h soutenir le pouvoir sans réussir à le fonder, lorsque Cromwell mourut le 3 septembre 16S8. Un dernier souffle de sa puissance porta pour quelques jours son fils au protectorat. Monk ne se refusa point à suivre ce mouvement, mais il y prit la place qui lui convenait; et la remontrance qu’en reconnaissant Richard Cromwell il lui adressa par l’entremise de son
Hollande, il lui donna en Irlande un domaine considérable, provenant des confiscalions sur les catholiques. En 1656, et à la demande de Monk, il lit conlinner par le parlement le don fait à Monk de la baronnie de Keniell , qui avait appartenu au duc de Hamillon. .Monk, de son c6(é, tout en ménageant ses relations et son avenir dans le parti royaliste, servait fidèlement Cromwell. Les Siale papers de Thurloe sont pleins.de lettres od Monk donne au protecteur des informations importantes sur les plans et les menées de ses ennemis; il lui indique des personnes dont il doit se garder, et lui en recommande d'autres comme propres à être employées, à titre d’espions, autour du roi, • car elles sont, dit -il, en grande faveur auprès de Charles Stuart , et lui inspirent beaucoup de confiance. » {Extrait de la iroduclioa anglaiie.)
RICHARD CROMWELL COMME PROTECTEÜR
beaii-frèrc, le docteur Clargis, est écrite du ton d’un homme dont les conseils doivent être écoutés. A son avis, Richard ne peut s’établir solidement que par le parti presbytérien , que lui , Monk , regarde comme le parti na> tional ; et Richard trouvera en cela plus de facilités que son père, n’ayant pas *■ les memes engagements avec les perluru baleurs. » Il conseille au pouvoir nouveau d’établir l’unité de religion dans les choses nécessaires, la liberté pour toutes celles qui ne le sont pas; il insiste sur la nécessité de réduire l’armée et d’en écarter les sectaires fanatiques, mesure sans danger, quoi qu’on en puisse dire, car « il « n’est pas, dit-il, un de ces officiers qui, une fois sans « emploi, ait le pouvoir de faire marcher deux hommes « derrière lui. » EnQn, il recommande h Richard, lorsqu’il assemblera le parlement , de faire entrer dans sa chambre des lords tous ceux des anciens lords sur lesquels il peut compter, et quelques-uns des gentilshommes influents des différents comtés, parmi lesquels il lui nomme sir George Booth.
Le nouveau protecteur fut proclamé à Édimbourg froidement, avec l’indifférence qu’on apporte à une cérémonie insignifiante. On se sentait hors de la portée du pouvoir qui tâchait alors de s’établir en Angleterre, et sans intérêt dans ses destinées. « Pourquoi pas plutôt le vieux George M Monk? disaient les soldats et les sous-officiers; cela lui « conviendrait bien mieux qu’à ce petit Dick. >• Après cet acte d’adhésion , Monk, à l’abri des orages qui se préparaient au loin, résolut d’attendre le moment où viendrait s’offrir à lui le parti le plus sûr, et, en attendant, de n’en adopter ou rejeter aucun.
L’argent manquait à Richard; pour en avoir, il fallait assembler un parlement. On le remplit, autant qu’on le put, de créatures de Cromwell. Mais un parlement, quel
riC CHUTE DE niCIIARD CRO.MWELL.
qu'il fût, était incompatible avec le gouvernement <le l’arméc, seul appui du pouvoir protccloral ; et le parti républicain, le seul alors qui osât remuer, était entré dans la .ehambrc des communes en assez grand nombre pour gêner au moins les mesures du protecteur et de sa cour. Richard n’aimait ni les républicains, incommodes à une autorité qu'il enviait peu, mais qu’il voulait posséder à son aise, ni les Indépendants fanatiques, qui formaient la portion active de l’armée, et dont l’exaltation répugnait à son bon sens naturel-ct à la légèreté de scs goûts. L’armée fut bientôt presque aussi mécontente de Richard Cromwell que du parlement : scs principaux chefs, Lambert et Fleetwood à leur tête, réunis à Wallingford-Housc, avisèrent aux moyens de défaire ce qu’ils avaient fait. Pour ces soldats révolutionnaires, rien n’était moins difficile; il ne leur fallait qu’un fantôme de gouvernement û mettre à la place du fantôme chassé. Le Long-Parlement, ou du moins ce débris du Long-Parlement qu’on a depuis appelé le llump (le croupion) s’offrit et fut accepté. Déjà réduit, par diverses exclusions, à un nombre fort inférieur à sa composition première, en 1648 enfin et sous l’influence de Cromwell, il avait élé purgé, par l’armée, de tout le parti presbytérien. Sur 78 membres demeurés présents après l’épuration , 28 s’étaient retirés en protestant contre la violence, et 50 ou 60 membres, restés dans Westminster, avaient consacré les mesures de l’armée, et formé seuls le parlement pendant les six semaines qui précédèrent la mort du roi. Après ce grand coup, et la république une fois proclamée, plusieurs de ceux qu’avait écartés le dégoût ou la crainte étaient successivement revenus siéger, et une chambre s’était reformée d’environ 160 ou 180 membres, presque exclusivement occupés de se perpétuer dans le pouvoir, à la faveur du bill qui, en 1640, avait déclaré que ce parlement ne
RAPPEL DU LONG-PARLEMENT (\C,li9). Ji7
pourrait être dissous que de son propre aveu. Las de solliciter en vain la dissolution, Cromwell, qui voulait régner à son tour, les avait chassés de force le 19 avril 1655, entrant lui-même dans leur salle à la tête de scs troupes. , Ainsi violé, mais non dissous, le Rtimp était demeuré, dans sa propre opinion, le seul parlement légal de l’Angleterre, et formait dans le pays une petite faction de fanatiques égoïstes, plus importants par leur activité passionnée que par leur considération ou leurs talents. On comptait dans leurs rangs quelques hommes distingués; sir Henri Vane, grand et chimérique esprit, retenu au milieu d’eux parce que scs idées et ses desseins ne trouvaient ailleurs point de place ni d'instruments; Ludlow, plus capable en affaires qu’éclairé en politique, et trop honnête homme pour se résigner jamais à croire qu’il eût fait quelque chose contre sa conscience. Mais les vrais représentants du parti étaient sir Arthur Haslerig, brouillon avide, emporté et vaniteux; Scott, presque aussi vain, plus ferme et plus aveugle encore; et quelques autres, dupes de leur intérêt autant que de leur croyance, toujours prêts à gouverner dès qu’on voudrait bien le leur permettre, et joignant au goût du pouvoir et au fanatisme des opinions le ridicule de l’impuissance et l’entêtement d’une prétendue légitimité.
Ce fut à celte assemblée, dont quarante-deux membres seulement se trouvaient à Londres, que le 7 mai 1659, l’armée résolut de confier le gouvernement qu’elle ne savait où déposer. Après avoir obligé Richard de dissoudre son parlement, on réinstalla le Rump , et avec lui la bonne vieille cause, c’est-à-dire la république, dont le Rump fut déclaré le seul véritable appui : « Car, disait-on, il avait <1 toujours été favorisé, dans cette œuvre, de la présence « spéciale de Dieu et de sa signalée bénédiction. » Richard se laissa tomber sans résistance, et sans que personne fît un
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geste pour le soutcok'. Quelque temps auparavant, ses amis avalent fait offrir à Monk 20,000 livres sterling de pension s’il voulait prendre en main sa cause. Monk laissa tout espé* rcr, ne s’engagea point ^ et répondit: •< Cet argent-lk lui « sera plus utile que mon adhesion ^ ■> Richard déchu, Monk reçut l’événement avec sa tranquillité ordinaire, félicita les nouveaux pouvoirs, accueillit les avances de Fleetwood et de Lambert, et les assurances de faveur du Rump, qui cependant voulait continuer, comme l’avait fait Cromwell, à priver de leurs emplois dans l’armée d’Écosse les officiers les plus dévoués à leur général. Monk fit ses représentations; et, en attendant, de l’aveu du parlement luimeme , il garda scs officiers jusqu’à l’arrivée de ceux qui devaient les remplacer, et qui n’arrivèrent point.
Cependant les choses marchaient rapidement vers la crise; l’instant de se décider approchait, et la circonspection de Monk lui-méme fut près de se laisser surprendre. La plupart des comtés de l’Angleterre se préparaient à soutenir sir George Booth, qui, à la tête du parti presbytérien, avait pris les armes le 1°'' août 4659, dans le comté de Chester, en apparence pour obtenir l’élection d’un parlement libre, ou du moins le rétablissement du parlement dans son intégrité, par la rentrée des membres qu’en avait exclus Cromwell. Les royalistes ne devaient point paraître; mais les
' Journal manuscrit ilc sir Edouard Monlague, depuis lord Sandwich ; Harris, Life of Charles the second, p. 194, dans la note. Un an après cette époque, à l'approche du retour de Charles II, ce fut encore à Monk que s'adressa Richard Cromwell , dans la détresse de sa vie privée, pour qu'il lui obtint de la eonventioii royaliste près de se réunir le payement de ses dettes. On verra, dans les documents insérés il la fin de ce volume, la lettre que Richard écrivit à ce sujet à Monk le 18 avril 16U0. Je dois ce curieux document , jusqu'ici inédit, à l'obligeance de mon savant ami le docteur Travers Twiss, qui a bien voulu le copier pour moi d'après le texte qui se trouve dans les archives de la famille de l'amiral Popham au chfttoau de Litticcolt. (Documents historiques, p. 193.)
AUTOUR DE MONK
chefs des deux partis agissaient de concert, et parmi les agents il en était bien peu dont l’illusion ne fût le fruit d’une grande complaisance à se laisser tromper. Des deux cûtés, on jeta les yeux sur Monk comme sur l’homme nécessaire; autour de lui s’agitaient les intérêts divers, s’efforçant d’ébranler son apparente immobilité. Dans son intérieur même, soit hasard, soit habileté, les divers partis avaient leurs représentants : Price, chapelain du général, royaliste et anglican dans le cœur, son intermédiaire avec les Cavaliers d’Écosse, et qui , en le pressant chaque jour de venir au secours de la bonne cause, avait soin de ne jamais prononcer les mots de roi et de royaume; Gumble, autre chapelain, presbytérien d’opinion, mais homme d’esprit et d’intrigue, agent principal de Monk, et dévoué à tous scs projets; la femme de Monk, enfin, presbytérienne ardente, et aifâsi vive pour le roi que contre l'épiscopat. En possession d’une liberté de discours qu’il eût été difficile de lui disputer, elle obligeait son mari à entendre ce que d’autres n’auraient osé lui dire, et forçait par son impétuosité la marche un peu lente de cet esprit circonspect. Quelques autres encore, dans des nuances différentes, essayaient de pénétrer et d’agir : les uns secrètement, d’autres plus à découvert; et au mileu d’eux le général, tranquille, silencieux et trop bon homme pour se fâcher quand il ne voulait pas comprendre, calmait et contentait chacun en particulier par quelque concession dans le sens de son interlocuteur, ou par quelque demi-confidence destinée à cacher ce qu’il ne disait pas, autant qu’à persuader ce qu’il voulait faire croire. Chacun avait son rôle distinct, et, dans une occasion donnée, chacun pouvait se regarder comme le confident en titre, « c'est-à-dire, selon l’expression de Price, comme ti celui qui avait auprès du général la charge d’être le preu mier trompe. » Hors de ce cercle intime, en butte aux
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eiforls ou à la curiosité de tous ceux qui cherchaient à le gajrncr ou à le pcncircr, la tacilurnité de Monk était pour lui un rempart qu’il laissait rarement forcer. 3Iais son silence même était signiGcatif, et il s’en servait pour entretenir à la fois la réserve et la confiance. Aussitôt qu’une apparence d’insinuation ou quelques idées préparatoires annonçaient le dessein d’amener une ouverture, Monk, l’air profondément attentif, répondait a peine, contrariait encore moins, n'ouvrait aucun champ à la discussion, aucune issue à l’indiscrétion : il fallait sc taire après avoir épuisé la première attaque; et chacun s’en allait persuadé qu’il l’avait ébranlé ou trouvé favorable, mais sans avoir reçu le moindre encouragement à se hasarder d’une façon plus explicite
Cependant, à mesure que le moment avançait et que les circonstances devenaient pressantes, les attaques devinrent aussi plus claires, et il fallut trouver des moyens pour repousser sans rebuter, ou pour donner des espérances sans s’engager. Persuadés que l'insurrection de sir George Booth devait tout décider, Charles Stuart et scs partisans redoublèrent leurs efforts pour en assurer le succès. Sir Stephen Fox arriva * chargé d’une lettre où Charles engageait Monk à marcher avec son armée contre le parlement. Monk la reçut froidement, sans promesse, sans réponse ; mais il laissa le messager s’en retourner en toute liberté. C’était dire qu'il ne refusait point de pareils messages. Le colonel Atkins, chargé par les presbytériens de l’engager à seconder l’insurrection près d’éclater dans le nord de l’Angle-
' Monk, dans ses menées secrétes, se servait souvent des femmes, comme moyen d'information, et même comme conseil. Il correspondait en Angleterre avec iady Savillc, et conduisait toute l'Ecosse avec l'aide de la comtesse Buccleugli. {Extrait de la tradttelion anglaise.)
* Lord WharncIilT croit que la visite de sir Stcplicn Fox à Monk eut lieu plus tard, pendant sa marche sur Londres, ou même apres son arrivée.
Digilized by
DE CHABLES II A MONK (IÜÜ9). GI
terre, le pressnit sur ce qu’on pouvait attendre de lui :
M J’enverrai des troupes contre eux, répondit brusque- « ment le général ; dans ma position je ne peux pas faire « moins; » et le chapelain Price, interrogé J» son tour par Atkins, parut croire qu’il n’y avait rien à faire, « à moins,
«I ajouta-t-il négligemment, que la Cité de Londres ne vou- « lût se soulever et fermer scs portes. »
Enfin arriva un négociateur direct et chargé de propositions positives. Sir John Greeiivillc, neveu de sir Richard, et l’un des Cavaliers les plus actifs pour le service du roi, avait soigneusement entretenu des liaisons étroites avec son parent, Nicolas Monk, frère du général, et l’avait nomme à un bénéfice avantageux dont il disposait dans le comté de Cornouailles Sir John s’était de plus fait envoyer par le roi les pouvoirs les plus étendus pour traiter avec Monk et travailler à l’engager dans la cause royale. Au moment de l’insurrection de sir George Booth, il fit partir l’ecclésiastiquc! pour Dalkcith, chargé de ses instructions et des promesses du roi.
Nicolas Monk arriva à Dalkcith dans le mois d’août 165U , deux jours après la visite du colonel Atkins, et il trouva sou frère disposé à l’entendre. Monk craignait cl attendait peu de ces gouvernements éphémères qui, à Londres, croulaient déjà les uns sur les autres : les partis de Richard Cromwell, de Haslcrig, de Lambert, pouvaient s’agiter autour de lui sans l’atteindre ; il était mieux établi qu’aucun d’eux. Quant aux presbytériens, supposé qu’ils devinssent les plus forts, ils ne pouvaient jamais l’être assez
’ Kilklinmptoii, pi'csdc Stratloii, ciiru d'environ 300 liv. stcri. de revenu. Le coiui(c du Long-I*arlement, cliargê d'examiner les senlimenls des ecclésia^lil{ucs, savait bien que Nicolas Monk était royaliste, mais n'avait pas usé lui refuser le bénëlice auquel sir John Grecuville l'uvait uuminé. {Elirait Ut la iraUiwlioH anglaise.)
MONK ACCÜKILLE
pour que Monk ne fût pas toujours sûr de traiter avec eux comme il lui conviendrait. Il n’en était pas de même des royalistes, vers qui commençaient à tourner les chances de l’avenir. Tous les autres partis s’étaient usés dans le gouvernement; tous, puissants et renversés tour à tour, avaient donné le secret de leurs erreurs, de leur violence et de leur faiblesse. La royauté seule, depuis vingt ans, n’avait pas été mise à l’épreuve ; seule elle avait encore à faire des promesses auxquelles on n’eût pas été trompé ; on en attendait le bien, parce qu’on n’en avait reçu aucun mai récent ; on y revenait enfin, après tant d’agitations, comme au toit paternel qu’a fait quitter l’espérance et où ramène la fatigue. La restauration des Stuart était donc l’espoir et le désir de cette population nombreuse, anonyme, qui, sauf quelques moments d’exaltation, aspire en général au repos politique, pour se livrer sans trouble aux alFairesde la vie civile. Les désirs de lu multitude sont rarement contenus par la prévoyance; et si, en prenant en main la cause royale, les presbytériens voulaient empêcher qu’elle triomphât sans conditions ni garanties, il y avait lieu de présumer qu’ils ne réussiraient pas à mesurer ainsi, à leur gré, le succès, et que, lorsqu’ils auraient ouvert au roi les portes, le peuple, n’ayant plus à choisir qu'entre eux et lui, ne leur laisserait pas le temps de disposer de leur victoire.
Monk devait croire que tel serait le cours des événements, et s’en applaudir. Peu touché des droits ou des besoins de la liberté, et très-blessé des inconvénients de l’anarchie, il ne regardait guère à la nature ni à l’exacte mesure du pouvoir, soit qu’il l’exerçât ou qu’il le subît. Il croyait un pays suilisammcnt heureux quand il est tranquille et gouverné, et savait très-bien, pour son propre compte, que de la puissance du maître dépend la fortune des serviteurs. Il était en position de devenir, auprès de
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Charles Stunrl, le serviteur le plus utile et le mieux récompensé; il lui convenait donc de traiter seul et directement avec le roi, dans le seul dessein de bien établir sa situation personnelle, et laissant à d’autres à débattre les intérêts du pays. Ses secrètes habiletés avaient toujours ménagé les royalistes ; dès qu’ils s’adressaient à lui avec espoir de succès, ils devaient être promptement accueillis. Monk n’a jamais traité franchement qu’avec eux; et dans sa marche vers la restauration de la monarchie, un seul sentiment éclate et domine, le désir de soustraire ce grand événement à toute autre influence que la sienne propre, afin de pouvoir le livrer, complet et sans entraves, au prince de qui il en doit recevoir le prix.
Mais, dans l’état des affaires en 1639 , le secours des presbytériens était le plus utile dont le rusé général sc pût aider : aussi, en accueillant les confidences de son frère, il parut surtout déterminé par le drapeau presbytérien de l’insurrection de Booth et par la certitude de la coopération de Fairfax. Une fois son parti pris, il commença, auprès de ceux qui l’entouraient, à se montrer incertain ; tandis qu’il promettait d’un côté, on le voyait de l’autre exposer, selon sa coutume, les difficultés, sans exprimer son opinion sur la manière de les surmonter. Il confia è chacun ce que chacun devait savoir ou croire de ses intentions, se fit solliciter d’entreprendre ce qn’il avait résolu, examina l’état de ses caisses, chargea enfin ses agents de sonder les dispositions de ses troupes et de savoir à quel point on pourrait les aigrir contre un gouvernement imposé par l’armée d’Angleterre. On trouva les soldats moins irrités qu’incertains de leur situation, et ne comptant que sur leur général. « C’est au « vieux George , disaient-ils, à arranger cela : nous n’y « pouvons rien. » Mais, à l’idée de sc mettre en mouvement sous scs ordres, iis s’animaient et sc montraient prêts
f.{ MOXK EST PRÈS D’ÉCLATER
à le suivre. « On peut, disaient-ils, marcher en sûreté der- « ricrc George Monk. »
Assuré de ses moyens , Monk pensa qu’il n'y avait plus de temps à perdre. Sir George Booth, à la tête du comté de Chesler, était près d’en venir aux mains avec l’armée du parlement sous les ordres de Lambert; les autres comtés allaient se soulever : il ne fallait pas se montrer des derniers. On était au samedi soir ' ; la nuit fut employée à rédiger une lettre au parlement, où, avec toutes les formes du respect cl meme de la louange, l’armée se déclarait contre la perpétuité du pouvoir qu’il semblait vouloir s’arroger, ne pouvant en conscience, disait-elle, consentir à ce que tant de sang eût été versé pour déposer la souveraineté entre les mains de quelques hommes. Elle demandait donc que, conformément à ses promesses, le parlement eût à sc compléter et à régler le mode d’élection et de convocation des parlements destinés à lui succéder; elle annonçait enfin sa résolution de soutenir celte demande par les armes. Cette lettre devait être, le lundi, présentée à la signature des principaux officiers : on devait en même temps s’assurer du château d'Édimbourg et de la citadelle de Leith. Tout était prêt le dimanche soir : à une heure après minuit, Monk , encore dans la chambre où s’étaient prêtés les serments de discrétion et tenues les dernières conférences, donne ordre à Smith, son aide de camp, de partir pour porter ses ordres aux commandants de Leith et du château d’Edimbourg, dont il était sûr ; puis il descend pour donner audience à d’autres agents déjà en mouvement dé toutes parts. 3Iais
' On peu! dctcrniiiier, par le l'approcbemcnt des jours de la semaine et des dates des évéïicincnts dans le mois d'aoiU 16ü9, que ce samedi devait être le samedi 25 août. Sir George Boolli fut diTait par Lambert, les 18 et 19 aodl, bWinnington et à Namptwieb. On devait l’ignorer encore & Dalkeilh le 25 août, don dut l'apprendre le lundi 25.
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un moment apres on le voit rentrer : « Smith, dit-il, ne Il partira pas encore ; Buoth et Lambert sont près d’en U venir aux mains; e’est demain jour de poste; nous sau- « rons où en sont les choses, quelle est la force de Booth , Il et à quel point nous pouvons espérer d'assurer son succès Il par nos secours. Un jour de retard ne peut avoir beau- II coup d’inconvénients; alicndons. » Ces paroles tombèrent comme une pluie glacée au milieu d’hommes déjà enivrés d’espérance et près d'entrer en action ; mais il fallait obéir, il fallait même se taire. Cependant, le général ayant de nouveau quitté la chambre, son chapelain Price, le plus ardent de tous, le suivit pour essayer de l’ébranler ; il le trouva en conférence avec un Écossais du parti de Montrose, et n’en augura pas mal pour le succès des efforts qu’il allait tenter. Monk vint à lui ; mais à peine Price eut ouvert la bouche que son patron, qui ne s’irritait jamais que lorsqu’on voulait le faire aller ]>lus vite qu’il n’en avait l’intention, s’écria en colère : « Voulez vous donc me faire tout man- II quer et porter ma tète sur le billot pour l'amour du roi? Il — Monsieur, je ne vous ai jamais parlé du roi, reprit le Il chapelain d’un ton soumis. — Je le sais , mais je vous Il connais et vous ai bien compris. » Ce fut là, avec Price, le premier engagement du général. Le lendemain, à six lieures du matin, le courrier apporta la nouvelle de la défaite complète de sir George Booth. Les conjurés frémirent du danger qu’ils avaient couru, u Que serions-nous Il devenus, demanda un jour Price à 3Ionk, si la nouvelle « de la défaite de Booth fût arrivée un jour trop tard? — Il Je me serais certainement assuré d’Édimbourg et de Lcitli, Il répondit le général ; quelques officiers et beaucoup de Il soldats ni’auraicnt suivi, et j’aurais soulevé l’Écossc. » Lent à s’engager dans le péril, il n’y entrait que déterminé à tout oser.
MONK ENVOIE A LONDRES
A pcîne les nouvelles de la victoire de Lambert furentelles répandues que de toutes parts on afllua à Dalkeith ; à dîner, la table du général se trouva entourée d’officiei-s, indépendants, anabaptistes ou autres sectaires, dont ce triomphe sur leui*s ennemis principaux, les presbytériens, exaltait l'imagination et la gaieté. Le général s’y prêtait de bonne grâce, d’autant plus ouvert qu’il avait plus à cacher. Quelqu’un ayant parlé du projet qu’avaient certainement les insurgés de ramener Charles Stuart : « Je suis d’avis, « dit Monk, sans regarder son chapelain, que le parlement « rende une loi pour ordonner de pendre sur-le-champ « quiconque parlera seulement de le rétablir. » Les esprits s’échauffaient; un capitaine Poolc déclara qu’il ne pouvait y avoir ni paix ni repos dans les nations tant qu’on y laisserait un prêtre et un eloeher. A ees mots le vieux général se leva, et d’un ton auquel on n’était pas accoutumé : «Tout « beau! dit-il, capitaine Poole, tout beau, je vous prie! « Si vous et les vôtres vous avisez de vouloir abattre, j’abat- « trai aussi de mon eôté. » Tout rentra dans le silence et le respect ; et, quelque méfiance qu’on eût pu concevoir des intentions du général, on comprit du moins qu’il ne se regardait pas comme vaincu.
Sa position pouvait devenir dangereuse. De quelques prétextes que Nicolas Monk eût pris soin de couvrir son voyage, il avait excité des soupçons; et l’honnête ecclésiastique, assailli par les questionneurs de tous les partis, n’avait pas été assez adroit â se tirer de leurs mains. Monk, averti de quelques indiscrétions, les reprocha à son frère, exigea de lui un nouveau serment de ne communiquer à personne, pas même à sir John Grecnvüle, ce qui s’était passé entre eux, ajoutant avec une colère véritable que si, par l’un ou l’autre, il en transpirait un seul mot, il emploierait à les perdre eux mêmes tous scs moyens. Puis,
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engageant son frère h ne plus se mêler d'intrigues peu convenables à son état, il se montra si dégoûté de toute cette oiTairc, que Nicolas, h son retour, assura sir JohnGrcenviile que, pour le moment du moins, il n’y avait rien à tenter.
Un instant, en effet, 3Ionk parut croire la partie perdue sans retour; et, soit pour ôter au parlement toute méfiance ou pour démêler scs intentions, soit plutôt que, cédant à son goût naturel pour le parti le plus sûr, il voulût réellement se retirer, il se détermina, contre l’avis de tous ses amis, à donner sa démission. Et le 3 septembre 1659, il écrivit au parlement que, sentant l’approche des infirmités de la vieillesse, il désirait être déchargé de toute fonction pour aller finir tranquillement ses jours chez lui. Il eut soin de ne pas faire passer sa lettre par son beau-frère Elargis, médecin de profession, mais nommé récemment commissaire aux revues, et presque toujours chargé à Londres des affaires secrètes du général, mission dont il s’acquittait avec adresse et lérmeté. Monk savait bien que Chirgis désapprouverait sa démarche, et craignait beaucoup son ascendant, qui s’exercait, selon toute apparence, par l’impérieuse entremise de mistress Monk. Mais son propre frère, Nicolas Monk, instruit de l’arrivée de la lettre, jiarvint h s’en saisir, et la remit h Elargis, qui, à son tour, la porta à Lcnthall, toujours orateur du parlement.
Deux partis principaux s’agitaient alors dans Westminster : celui de Lambert et de l’armée, auquel se rattachaient les hommes qui, comme Vane, désespérant de la situation, ne craignaient pas d’y appliquer les plus violents remèdes; celui des modérés de toute origine et des aveugles apôtres de la légitimité du Rump, qui, le voyant menacé surtout par l’armée, dirigeaient contre clic tous leurs efforts. Lenthall était de ce dernier parti qui tournait vers Monk scs espérances, comme vers le seul défenseur qu’on pût oppo-
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scr à Lambert ; cl Clargis lui persuada aisément de ne point parler de la démission de Munk, de |>eur que le parti de l’arinée ne se hâtât d’en profiter pour le remplacer dans son commandement. Lenthnil et ses amis éludèrent, en efTet, toutes les questions de Vane, qui, ayant eu vent de la lettre de Moiik, en réclama plusieurs fois la lecture; et au bout de dix jours, Clargis reçut du général l’ordre delà retirer.
Quels que fussent les motifs et les moyens qu’on avait employés pour obtenir de Monk celte résolution, dès qu’il eut de nouveau accepté le danger, il se mit à l’œuvre pour être en état de l’affronter. Il s’appliqua à sonder, de plus près qu’il ne l’avait fait encore, les dispositions de tous les officiers de son armée, et noua une correspondance avec Fairfax, de qui il avait reçu des ouvertures lors du soulèvement de sir George Rooth. Clargis fut chargé de promettre aux principaux membres du parlement l’appui du général de l’armée d’Ecosse contre les projets de l’armée d’Angleterre dont l’insolence n’avait pas tardé à éclater. En même temps, des agents sûrs, et inconnus les uns aux autres, instruisaient Monk de l’état de Londres et des progrès de la mésintelligence entre les deux partis. Des lettres anonymes, ou signées de faux noms, allaient aigrir les animosités ou déjouer les mesures, révélant aux uns ce qu’on avait appris des dispositions des autres. Le démêlé s’échauffait chaque jour. » Mon affaire va bien, disait Monk ; Lam- « bert ne laissera pas ces gens-là siéger jusqu’à Noël. » En effet, jlclo octobre 1659, les avenues de Wesiminsler furent occupées par les troupes ; le flvmp fut contraint d’abandonner le pouvoir ; Lambert et scs adhérents s’érigèrent en gouvernement sous le nom de comité de sûreté, et Fleclwood figura à leur tête. Les nouvelles arrivèrent le 17 à Dalkcith : tout était prêt; tout se mit en mouvement. A la lecture de ses dépêches, Monk déclara à ceux de ses
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odlcicrs qui sc trouvaient autour de lui sa résolution de soutenir le parlement, fit arrêter les lettres, convoqua surle-champ à Dalkeith les ofliciers des garnisons d'Édimbourg et de Leitli ; et, assuré de leur adhésion, il marcha le lendemain sur Édimbourg à la tête de ses gardes. Deux régiments étaient en quartier dans la ville : il cassa les ofliciers qu’il savait contraires à ses desseins, fit arrêter ceux dont il se méfiait le plus; et, ayant assemblé les troupes, il leur déclara d'un ton ferme et animé les motifs de sa détermination. « L’armée d’Angleterre, dit-il, a chassé le «! parlement ; incapable de repos, elle veut envahir toute K l’autorité et ne souffre pas que la nation arrive à un était blissemcnt solide. Son insolente extravagance en viendra « tout à l’heure à vouloir dominer l’armée d’Écosse, qui ne « lui est ni subordonnée ni inférieure. Quant à moi, je <i crois du devoir de ma place de subordonner les pouvoirs Il militaires aux pouvoirs civils. Le vôtre est de défendre le « parlement, de qui vous recevez votre paye et vos cm- II plois. Je compte donc sur votre obéissance. Si cependant Il quelqu’un de vous se déclare contraire îi ce dessein, il Il aura toute liberté de quitter le service et de prendre des Il passe-ports. »
r.e discours fut couvert des plus vives acclamations des soldats, auxquelles se joignirent cejles des Écossais, heureux de l’espoir de liberté que leur faisaient entrevoir les dissensions de leurs maîtres. Dans la nuit, le capitaine Johnson partit avec un détachement de cavalerie pour aller aider le commandant de Bcrwick, dont on était sûr, à se défaire des ofliciers de sa garnison, tous anabaptistes et indépendants; ils furent arrêtés et remplacés. Au moment où Johnson terminait son oj)ération, entra dans Berwick le colonel Cobbclt, qui venait s’en assurer au nom de l’arinéc d’Angleterre et de ses chefs. Cobbetl fut arrêté et conduit
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nu châtenu d’Kdinibourg. La même mesure avait ëlê prise à Ayr et à Saint-Johnston, mais plus facilement, parce (|ue les dissidents y étaient moins nombreux. On manqua Newcastle, dont le colonel Lilburne, qui se trouvait à York, s’etait emparé pour le compte du comité de sûreté. Dans les garnisons éloignées, les commandants du parti de Monk furent avertis d’exécuter sur-le-champ l’opération; ceux dont on se méfiait reçurent l’ordre de se rendre auprès du général pour conférer sur des affaires importantes ; et, à peine sortis de leurs forts, ils furent arrêtés par des agents postés sur leur roule, et aussitôt conduits en prison à Édiinbourg. En même temps Monk écrivit à Lentball, orateur du parlement, à Fleetwood et à Lambert, pour annoncer la résolutipn où était l’armce d’Ecosse de soutenir contre la violence les lois et les libertés de l’Angleterre. Plusieurs de ses officiers demandèrent qu’avant de tirer l’épée et de s’exposer à verser le sang de leurs frères d’Angleterre, on essayât de les ramener au moins par quelques avertissements. Monk n’était pas en état de refuser une pareille demande; il ne craignait point d’ailleurs de laisser couler le temps, qu’il était sûr de mieux employer que scs adversaires. Il n’avait nullement le désir ni l’intention d’en venir aux mains avec l’armée d’Angleterre ; il avait vu la guerre civile, il en savait les chances ; et nul homme n’évitait les chances avec autant de soin jusqu’au moment où il reconnaissait que le parti le plus sûr était de les affronter. Avec les habitudes et la carrière d’un soldat, il était homme d’affaires et aimait la paix. Entre les prédictions qui depuis longtemps le désignaient comme le restaurateur de la monarchie, il racontait celle d’un vieux comte de Nithisdale qui l’étaft venu trouver pour lui annoncer que le roi serait rétabli avant peu de mois; que lui, Monk, serait le principal instrument de cette révolution, et qu’il n’y aurait pas un
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doigt coupé dans l’affaire. « En ce cas, ajouta gaiement U Mouk, je suis bien sûr d’en être. » D’ailleurs, quoiqu’il fit peu de cas des talents militaires de Lambert, il n’était pas en mesure de le combattre à forces égales. Sur le drapeau qu’il venait d’élever il inscrivit deux principes auxquels il eut soin de donner une rédaction précise, propre à lui servir de réponse en toute occasion : « Le gouvernement U ne peut subsister que par l’entière soumission du pou- « voir militaire au pouvoir civil. — La république doit être U gouvernée par des parlements. » C’étaient là les deux vérités civiques qu’il entreprenait de faire triompher à l’aidcd’unearmécdont il ne s'était rendu maître qu’en bannissant de ses rangs tout homme disposé à agir en vertu d’une idée politique, et en la réduisant à l’esprit et aux iulérèts purement militaires.
Il était facile de prévoir que de tels soldats s’entendraient mieux avec des soldats qu’avec un parlement, et l’on ne pouvait guère douter qu’en présence de l’armée de Lambert. la moitié au moins de celle de Monk ne passât du côté où elle reconnaîtrait sa propre cause. Aussi Monk avait-il résolu de l’en tenir constamment éloignée , et de laisser faire au temps ce que le temps devait nécessairement amener. Bien instruit de ce qui se passait parmi scs ennemis, il savait que l’armée de Lambert, beaucoup plus nombreuse que la sienne, mais désordonnée et suns'argent, serait bientôt forcée de se débander. Le parlement, au moment où il avait vu sa chute inévitable , s'était effoi'cé d’ôter d’avance à scs oppresseurs le pouvoir d’en profiter; son dernier signe de vie avait été la défense de payer les impôts, lu désorganisation des autorités militaires alors en pouvoir, et la nomination de sept commissaires chargés du gouvernement de l’armée, parmi lesquels on avait eu soin de comprendre Monk,leüdèle ami du parlement, comme l’as-
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surait Scott, l’un des membres les plus ardents du parti républicain, et complètement dupe du chapelain Guinblc, avec lequel il entretenait d'anciennes relations De ces deux votes, le premier , accepté très-volontiers par le peuple anglais, réduisait Lambert, pour faire subsister ses troupes, à des moyens de violence que personne n’était plus en état de pratiquer ; le second donna au pouvoir arbitraire qu’exerça Monk dans la disposition des emplois militaires une apparence de légalité que, dans le rôle qu’il avait pris, il lui importait de conserver. Quant au payement et à la subsistance de son armée, bien que depuis assez longtemps il n’eùt point reçu d’argent d’Angleterre, Monk, par sa prévoyante économie, s’était assuré d’assez longues ressources. L’état de scs caisses lui permit meme de faire payer les arrérages dus aux olBcicrs qu’il privait de leur emploi. Mais comme, avant qu’ils eussent touché leur argent, leur mécontentement eut l’imprudence d’éclater en propos et en manœuvres pour débaucher les soldats, on jugea à la fois juste et utile de les faire partir sans les payer ; et, bannis de l’Écossc sous peine de mort, ils allèrent augmenter les troupes et les embarras de Lambert.
Malgré tant d’épurations et les moyens matériels dont il pouvait disposer, Monk sentait bien que son autorité militaire ne suffisait plus à conduire une armée dont il avait été obligé de prendre l’avis. Elle devenait un parti politique ; il fallait lui en donner le mouvement et les intérêts. Tous les officiers furent réunis en un grand conseil présidé par le général, et où se traitaient les affaires de la cause. Là, Monk, patient, impassible, laissait un libre cours aux prétentions du bel esprit subalterne, aux méfiances grossières de l’ignorance, à l’élocution diffuse du soldat parvenu et pressé de prendre rang. Tout était écouté, écarté par l’habileté de quelque homme de confiance dont la logique déroutait aisé-
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ment scs maladroits antagonistes. Monk parlait peu, excepté lorstpi'il fallait donner à l’opinion qu’il approuvait l’autorité de son assentiment; et, presque sans sc produire, il gouvernait les résolutions d’une assemblée destinée à lui servir d’instrument. En même temps, des sous-oilicicrs intelligents, soigneusement inslruits des idées qu’il fallait répandre ou détruire, des dispositions qu’il fallait interroger, des sentiments qu’il fallait écliaulfer, s’appliquaient à gagner la confiance des soldats, et, animes par des promesses d’avancement, secondaient avec zèle les desseins de leur général. Une gazette chaque semaine, et quelquefois des feuilles volantes, rédigées avec art, étaient répandues, lues, commentées dans les chambrées. De tous côtés recommençaient à sc manifester celte activité des esprits, cette importance des opinions individuelles, effrayantes pour le pouvoir inhabile, puissantes quoiijue incommodes entre les mains qui savent les diriger. Un régiment, qu’avaient abandonné ses officiers, menaça de déserter si on ne lui laissait pas choisir ceux qui devaient les remplacer : on parvint d’abord à borner les prétentions des soldats au choix de leurs sousofficiers ; puis on trouva moyen d’empêcher qu’ils ne s’accordassent et de les obliger de recourir à la sagesse de leurs supérieurs. Tout ce gouvernement intérieur et caché avait pour agents un certain nombre d’officiers dévoués à Monk et associés à ses projets. Â la tête de l’intrigue et des affaires intérieures du parti était le chapelain Gumble, toujours en activité, persuasif, plein d’invention, et presque seul en évidence. U Sans cet hommc-là , disaient avec humeur les « agents du parti contraire. George Monk ne bougerait « pas. » Aux menées souterraines sc joignaient les déclarations publiques : les lettres de Monk à Flectwood, Lambert et Lcnthall, furent imprimées et distribuées à Edimbourg, ainsi qu’une déclaration du grand conseil des officiers, por- HUN K. 7
U LE COMITÉ DE L’ARMÉE DE LONDRES
tant en substance << qu’ils avaient pris les armes pour la U défense des libertés et privilèges du parlement, et pour «I soutenir, envers et contre tous, les droits et libertés du « peuple. » L’arrivée de ces lettres à Londres avait excité dans le public un vif mouvement de joie, et chez les officiers en possession du pouvoir une profonde surprise. Imprudents et légers, ils n’avaient pas mis en doute que l’armée d’Écosse tout entière n’adhérât à leur gouvernement; et le colonel Cobbett, que Monk venait de faire arrêter à Bcrwick, y arrivait avec la mission de s’assurer des sentiments des troupes, et, s’il était nécessaire, de la personne du général. On a même raconté qu’un jour de poste, un des gardes de Monk, se promenant sur le chemin d’Édirabourg, rencontra le courrier qui , au lieu de passer d’abord à Dalkcith, scion sa coutume, prenait directement la route de la ville. Choqué de ce manque d’égards, le soldat l’amena, malgré sa résistance, au général, qui s’empara d’abord de toutes les lettres, et y trouva l’ordre de l’arrêter lui-même, adressé par le comité de sûreté h un officier de son armée qui devait aussitôt prendre le commandement à sa place. Mais ce fait, matériellement impossible si l’on en veut examiner les diverses circonstances, n’est d’ailleurs mentionné par aucun des historiographes de Monk , et paraît un de ces effets dramatiques dont l’imagination des hommes se plaît à embellir les grands événements.
Quelles que fussent, à l’égard de Monk, les intentions de Lambert et des siens, ils avaient craint sa rivalité, mais non son patriotisme, et ils sentirent promptement de quel discrédit la cause qu’il embrassait venait de frapper la leur. D’ailleurs ils apprenaient, en même temps que sa résolution, les mesures déjà prises pour la soutenir; et l’officier chargé des dépêches de Monk, en trahissant ce qu’il savait on soupçonnait des secrets de son général, n’avait fait qu’accroître
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leurs inquiétudes. Revenus de la vaine idée de leur pouvoir sur l’armée d’Écosse, les chefs de l’armée d’Angleterre voyaient apparaître tout à coup une force prête à les attaquer avant qu’ils eussent songé à en soupçonner l’existence. Ils résolurent de tenter un accommodement, ne fût-ce que pour gagner le temps de se mettre en défense, et tandis que Lambert, nommé général des troupes du nord, marchait à leur tête vers Newcastle, le docteur Clargis, et Talbot, l’un des colonels de l’armée de Monk, qui se trouvait alors à Londres, lui furent envoyés pour expliquer ce qu’on appelait un malentendu, et proposer des négociations.
Rien ne pouvait être [dus favorable aux projets de Monk ; il venait d’échouer dans ses tentatives pour attirer h son parti l’armée d’Irlande, et pouvait craindre de la voir se déclarer contre lui. Ses efforts n’avaient pas été plus heureux du côté de la flotte ; et Overton, gouverneur de Hull, ainsi que quelques autres commandants de places en Angleterre, que leurs opinions républicaines semblaient devoir ranger du parti du parlement, s’étaient montrés défiants des projets de Monk, et n’avaient répondu h ses ouvertures qu’en lui offrant leur entremise pour opérer sa réconciliation avec le comité de sûreté. Réduit à ses propres forces, Monk cependant ne songeait plus à hésiter. Quand il était engagé dans l’action, une singulière sagacité à démêler le véritable état des choses le préservait de toute incertitude sur la conduite du moment. Uniquement occupé d’accomplir ce qu’exigeait de lui la situation présente, il la voyait tout entière, et n’en laissait rien échapper qui pût compromettre l’avenir. C’était un de ces hommes pratiques, en qui la réflexion ne précède point l’expérience, mais que l’expérience éclaire à mesure, et dont la pensée, peu accessible à toute vérité qui ne sc présente pas à eux sous une forme sensible, la reconnaît et la saisit dès qu’elle prend à leurs
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yeux sn pince dans les affaires cl les inlcrcls de ce monde. Incapable peut-être de se prévoir lui-même tout entier, Monk ne s’est jamais manqué au besoin : son esprit, plus pénétrant que vaste, plus ferme qu’enireprenani, pouvait ne pas embrasser, de loin et ]>ar avance, rensemble d’un grand projet; son caractère tranquille se laissait peu tenter par une entreprise audacieuse ; mais l’audace, quand l’oecusion la demandait, ne lui était pas plus difficile que la prudence; et lorsque, avançant pas à pas, il arrivait à l’im de ces passages dangereux où il faut qu’une grande résolution surmonte tout d’un coup de grands obstacles, son bon sens, prompt et sûr, marchait droit à la dilliculté, quelque élevée qu’elle pût être; et le parti le plus hardi devenait, pour lui, le plus simple dès qu’il était le plus utile.
A cette époque, sa situation lui commandait ii la fois d’agir et de temporiser. Il écouta les envoyés du comité de Londres. Talbot ne changea rien à ses projets, et Clargis ne s’occupa que de les servir. Les officiers, consultés sur le message, agréèrent la proposition de nommer trois commissaires pour aller traiter avec leurs frères de l’armée d’Angleterre. Le choix en fut déféré au général, qui en en nomma deux, et laissa aux officiers l’élection du troisième. Ils nommèrent le colonel Wilks, agent peu sûr, et dont la fidélité fut peut-être encore ébranlée par le mécontentement de n’avoir pas été choisi le premier. Les négociateurs partirent au commencement de novembre 1659, chargésdes instructions publiques du conseil et des instructions secrètes du général. La principale était de gagner du temps et de ne conclure qu’è la dernière extrémité, et seulement sous la condition du rétablissement de rancicn parlement. S’ils ne pouvaient l’obtenir, du moins devaient-ils exiger que l’on convoquât sur-le-champ un parlement nouveau, librement élu. Mais comme le comité des officiers
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dfi Londres devait nécessairement préférer la convocalinn d’un nouveau parlement au reloue de celui (pi’ils avaient eliassé, les eommissaires avaient ordre de laisser ignorer qu’ils eussent pouvoir d’y consentir, jusqu’au moment où une j)lus longue résistance pourrait compromettre la popularité de leur mission. Ils étaient enfin chargés de reconnaître quel secours on pouvait attendre de l’opinion de la Cité de Londres, déjà déclarée pour les projets de Monk, et de régler leur conduite en conséquence.
Tandis que les envoyés de Monk se rendaient à Londres et que Lambert marchait sur Newcastle, d'autres négociations et d’autres intrigues suivaient leur cours. FIcetwood, déjà inquiet derambilion de Lambert, cherchait à s’assurer, du côté de Monk, quelque ressource particulière, et lui envoyait, pour son propre compte, Dean, l’un des trésoriers de l’armée. Mais en même temps il déclarait au conseil commun de la Cité que l’intention de Monk était de ramener le roi par la guerre; et Dean, moins occupé de gagner le général que de lui débaucher son armée, s’exprimait ouvertement, à la table meme de Monk, sur les projets royalistes qu’il lui supposait, et s’appliquait par scs discours, par des écrits répandus avec profusion, à séduire ou effrayer les soldats. Un jour, passant devant une compagnie d’infanterie : « Milord Lambert, dit-il, marche sur vous, cl U toute l’année de Monk ne lui fera pas un déjeuner. — Il U faudra, répondit un soldat, que le froid ait donné bon •I appétit à Lambert, s’il avale nos piques et digère nos « boulets. »
De même que Fleelwood, Lambert travaillait, et par les mêmes moyens, à faire son affaire à part. 11 voulut persuader aux commissaires de Monk, obligés de traverser sou année, qu’il avait pouvoir de traiter avec eux ; mais comme ils insistèrent pour se rendre à Londres, à moins que Lain-
78 DISSENSIONS ET fNTRIGÜES
bert ne consentît au rcfiiblisscment du parlement, il les laissa continuer leur route, après être convenu avec eux d’une suspension d’hostilités pendant toute la durée des négociations, et il s’en remit de ses intérêts particuliers à Morgan, major général de l’armée de Monk, qu’il avait trouvé à York, où 3Iorgan, retenu par les restes d’un violent accès de goutte et au milieu des troupes de Lambert, se déclarait avec véhémence contre les projets de son général. Dès que sa santé le lui permit , Morgan partit pour Edimbourg, chargé, comme les autres, d’essayer son pouvoir sur le général, mais plus encore de profiter, contre lui, de son crédit dans l’armée. D’un autre côté, quelques congrégations d’indépendants et d’autres sectaires, touchés des déclarations de Monk et du soin qu’il prenait de les rassurer, avaient cru devoir lui en adresser leurs rcmercîments; mais d’autres, plus habiles ou plus soupçonneux, s’étaient méfiés des projets d’un homme peu avancé dans les voies du Seigneur. Trois ecclésiastiques et deux colonels arrivèrent en leur nom à Édimbourg, les hommes de paix pour parler d’accommodement, les colonels pour pratiquer les soldats et les attirer dans l’armée de Lambert. En même temps Fairfax faisait savoir à Monk que lui et ses adhérents dans le comté d’York, tous prêts depuis le mouvement de sir George Booth, demandaient, pour se joindre à lui, qu’au lieu de se faire le protecteur d’un fantôme de parlement, il se déclarât pour la rentrée des membres exclus par Cromwell et l’armée, ou pour la convocation d’un parlement nouveau. Cette dernière proposition rendait, au gré de Monk, la paix heancoup trop facile; l’autre ne pouvait encore sans danger être seulement insinuée h ses troupes. On fil comprendre à l’envoyé de Fairfax la nécessité d’une plus longue patience; les ecclésiastiques et les colonels furent congédiés après quelques paroles aigres et beaucoup de
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démonstrations pacifiques; et Morgan, dès qu’il se trouva hors des mains de Lambert, devint, pour le parti militaire, l’agent le plus important des desseins de Monk, dont il avait toute la confiance
Cependant tout ce mouvement d’intrigue et de séduction n’était pas entièrement sans résultat. Quelque inquiétude sur les projets ultérieurs du général commençait h saisir, dans l’armée et hors de l’armée, les hommes à qui leur intérêt ou leur opinion faisait vivement redouter le retour des Stuart et ces esprits timides qu’effraye toute idée d’un changement. L’espérance croissait en même proportion dans le parti royaliste. Les questions assiégeaient les confidents de Monk, et lui-mémc avait h se défendre des indiscrètes prévenances des Cavaliers, de la soupçonneuse surveillance de leurs ennemis et des imprudences de son intérieur. « M. Monk. disait sa femme, est presbytérien, et mon fils « Kit (il avait alors six ans) est pour le lajng-Parlement et <1 la bonne vieille cause ; » et au milieu des insultes auxquelles était exposée, dans la maison du général, la cause qu’il chérissait, le chapelain Price ne pouvait toujours retenir un mouvement de colère royaliste. •> Si je suis jamais « perdu, lui dit Monk un jour, ce sera par vous et par ma « femme. » Plusieurs de ceux qui l’avaient servi d’abord
' Do retour auprès de son général, et à sa première entrevue avec lui, .Morgan lui demanda en riant s'il voulait poser les armes et rentrer en yiniliè avec FIcelwood et I.amberl. » S'ils veulent rétablir le parlement, lui répondit Monk, je n’aurai plus grand'cliosi! ù dire, et vous pouvez le leur faire savoir, .si cela vous plaît. — J'ai promis de vous faire la question, dit .Morgan, mais non de retourner auprès d'eux si vous refusiez. Je suis charmé d'étre ici avec vous pour vous aider et suivre votre fortune dans tout ce que vous entreprendrez. V'ous savez que je ne suis pas un politique. Je suis sdr que vous êtes un ami de votre pays. Je m'associerai à toutes vos actions, soumis à votre jugement et à votre prudence dans votre façon de les conduire. • {Extrait de la traduction anglaite.)
yo MONK MARCIIF, SHl I/ANGI.ETF.RUE (1Cw9).
nvoc zèle ne lardèronl pas à l'iihandonner. Sa ravalerie, déjà peu nombreuse, déserta presque toulenlièrc; mais l’inl'anteric ne s’en montra que plus l'ermc dans son altaclieiuciit, et Monk, après ce mouvement de désertion, crut pouvoir compter sur ce qui lui restait.
Un mois s’était écoulé dans les préparatifs, lorsqu’il jugea que le temps était venu d’entrer en campagne et de soutenir ses déclarations par quelque mesure non équivoque. Dès les premiers jours de novembre, il avait assemblé à Edimbourg les principaux de la noblesse écossaise et les députés des bourgs et comtés, leur avait annoncé qu’il se disposait à marcher en Angleterre pour la défense des lois et de la liberté, et leur avait demandé de concourir à son dessein, d’abord en maintenant la tranquillité de l’Ecosse tandis qu’il serait occupé ailleurs, puis en lui faisant payer l'arriéré des impôts nécessaires à la solde de scs troupes. Les Écossais, sans armes, pouvaient peu de chose pour l’ordre public; mais ils promirent l’argent, et tinrent parole. Quant aux autres intérêts qu'ils pouvaient avoir à traiter, ils demandèrent a Monk une seconde conférence, qu’il fixa au lô décembre, à Berwick. Enfin, le 18 novembre 1G59, il donna l’ordre de marche, partit ce même jour en avant de son armée avec son état-major, et se rendit à Haddington, sur la route de Berwick.
Ses commissaires étaient arrivés le 12 novembre à Londres. .Aussitôt, artificieusement entourés, poursuivis des caresses et des prévenances des oflîciers de l’armée, ils s’étaient vus dans l'impossibilité de communiquer avec personne, de recevoir une visite ou un message de leurs amis, presque de conférer entre eux. Autour d’eux tout respirait la force, la confiance; de loin il ne leur venait qu’effroi et découragement. D’heure en heure s’accumulaient les nouvelles les plus désastreuses : un corps de l’armée de Monk
UN TRAITÉ EST SIGNÉ A LONDRES (IC
avait déserte, puis un autre ; bientôt leur général allait rester seul, hors d’état de traiter ; eteux-meraes se trouveraient sans défense entre les mains de leurs ennemis. La tête leur tourna. Wilks, surpris ou gagné, entraîna les autres, et le 15 novembre, au soir, fut signé un traité en neuf articles portant la convocation d’un nouveau parlement, la dislocation des deux armées, et quelques autres mesures analogues, c’est-à-dire la ruine de Monk, de son parti, de ses projets. El dans la crainte d’un repentir, ou pour hâter l’effet de la victoire, le gouvernement de Londres, sans attendre le départ des commissaires de l’armée d’Ecosse, envoya deux officiers porter en toute diligence à Monk les articles signés et en demander la ratification.
Monk sortait de table, le 18 novembre, lorsque les deux officiers arrivèrent à Haddington et lui présentèrent le traité. Il le lut, le donna à lire à ceux qui se trouvaient présents, et, selon sa manière ordinaire, sans dire une parole, il rentra aussitôt dans sa chambre.
Le lendemain, il retourna à Edimbourg. La nouvelle du traité l’y avait précédé. La première consternation avait déjà fait place à l’humeur ; l’irritation allait croissant. L’article VI® du traité surtout soulevait tous les intérêts contre cette imprudente transaction. II prescrivait la nomination d’un comité de quatorze officiers pris par moitié dans les deux armées, et qui devaient se rassembler à Newcastle pour y prononcer sur les droits des officiers à qui Monk avait retiré leur emploi, ou qui avaient donné leur démission depuis le 7 octobre. Ainsi se trouvaient remis en question tous les avancements obtenus dans l’armée de Monk par suite de l’épuration ^ En même temps, il fallait renon-
’ Monk avait rcnvoytf, ù ce <|u'il parait, environ cent qiiaranic ofliciers, dont les successeurs auraient vu ainsi leur silualioii compromise. (Extrait de la traduction aiiÿlaine.)
MONK ÉLUDE LE TRAITÉ
cer à cet espoir de retour dans le f)ays natal où dëjà se transportait l’imagination ; et au lieu de la participation, tant promise, aux avantages dont l’armée d’Angleterre avait joui seule depuis si longtemps, on allait retrouver l’exil d’Ecosse, sa pauvreté, ses tristes et sauvages garnisons.
La salle de réception était remplie d’officiers, tous l’agitation peinte dans leurs regards. Monk se promenait au milieu d’eux, sombre, pensif, sans adresser un mot à personne. Autour de lui régnait un bourdonnement inquiet ; tous les yeux suivaient ses mouvements. Le chapelain Gumbie entre dans la salle; le général va vers lui et lui demande : « Que pensez-vous de cet accommodement? — Je ne l’ai pas vu, général, mais j’en ai tant entendu parler que je viens vous adresser une requête. — Laquelle? — Il y a dans le port de Leith un vaisseau prêt à mettre à la voile; veuillez me signer un passe port pour la Hollande. — Quoi donc! vous voulez me quitter? — Je ne sais comment s’en tirera Votre Grandeur; mais vous pouvez être sûr qu’ils n’auront pas de repos qu’ils ne vous aient ôté votre commandement. Vous verrez alors ce que vous aurez à faire. Pour moi, pauvre diable, qui ne serais pas en sûreté entre leurs mains, je n’y veux pas tomber. — Est-ce donc à moi qu’il faudra le reprocher? s’écria le général ; que l’armée tienne pour moi, et je tiendrai pour elle. » A ces mots, un cri d’adhésion s’élève de tous côtés ; les protestations, les transports de joie succèdent au silence et à la consternation ; la sérénité reparaît sur le front du général, et les préparatifs du départ s’achèvent avec une activité pleine d’allégresse.
Dans les premiers moments d’exaspération, les officiers de Monk demandèrent que les commissaires envoyés à Londres fussent désavoués comme traîtres ; mais on jugea plus
ET contim:e a négocier. S3
prudent de se servir du traité qu’ils avaient eonclu pour eontinuer à négocier. On répondit au comité de sûreté que, bien qu’on n’eût d’objection à faire contre aucun des articles, comme il en avait été omis d’importants, on retardait la ratification jusqu’après de nouvelles conférences, auxquelles on demandait l’adjonction de deux nouveaux commissaires qui, avec les premiers et un nombre égal de commissaires anglais, se réuniraient à AInwick, ou dans toute autre place hors du pouvoir de l’une ou l’autre armée, pour y traiter définitivement des conditions de la paix. Les envoyés du comité de sûreté repartirent pour Londres le 20 novembre, avec ce message, et Monk remit cette affaire aux mains d’un comité de confiance chargé de toute sa correspondance politique, et sur lequel il s’en reposait du soin d’entretenir cette guerre de plume, ainsi que de rédiger les proclamations , protestations , déclarations de principes qu’il voulait pouvoir mettre de côté ou désavouer au besoin. Scs propres commissaires revinrent de Londres, s’excusant comme il^ purent. Wilks, dont les raisons ne furent pas trouvées suffisantes, fut arrêté, mais relâché ensuite. Le refus de ratifier le traité redoubla à Londres les inquiétudes du petit nombre d’hommes politiques que les officiers de l’armée d’Angleterre avaient cru devoir s’associer dans leur étrange gouvernement. Trop clairvoyants pour se laisser tromper par des artifices calculés pour des soldats, ils se voyaient avec anxiété enlacer par degrés dans des fils encore faciles à rompre. Vainement avaient-ils insisté pour que, dès le premier moment, laissant de côté tout délai et, s’il le fallait, tout es|)oir de négociation, l’armée de Lambert se hâlât de saisir le moment favorable à la victoire. La faction étourdie qui dominait à Londres, arrivée nu pouvoir par des coups de main, se crut dispensée de toute prévoyance, écarta toute réflexion importune, et s’endormit dans la
MONK ARRIVE SUR LA FRONTIÈRE
sécurité de son triomplie jusqu’au moment où elle devait se réveiller dupe et vaincue.
Monk se mit en niarcltc vers Bcrwick à la tète de six bons régiments d'infanterie, quatre de cavalerie, incomplets et mal montés, en tout six ou sept mille hommes bien payés, bien disciplinés, faits au travail, à la fatigue, à la dureté du climat d’Ecosse. Lambert en avait à Newcastle huit ou dix mille, bien montés, bicii’équipés, mais sans argent, sans discipline, habitués ù raisancc, désaccoutumés de la guerre : plusieurs d’entre eux étaient disposés au respect du parlement chassé, et sans goût pour la cause qu’ils allaient avoir à défendre; d’autres étaient attachés au parti de Fleetwood, et peu ardents à favoriser les succès de Lambert. La nouvelle du refus qu’avait fait Monk de ratifier le traité produisit sur eux un si lilchcux clTct que Lambert sentit la nécessité de héter, s’il était possible, les négociations; et en arrivant à Berwiek, le 6 décembre, Monk y trouva le colonel Zanchey qui venait, de la part du général de l’armée d’Angleterre, presser la nomination des deux nouveaux commissaires, et demander qu’on reprit aussitôt le traité, sans addition de nouveaux articles. Adressé au comité de correspondance de Monk, Zanchey n’en reçut qu’un refus positif de se départir des résolutions annoncées ; et le persiflage de quelques officiers put lui faire comprendre qu’il lui restait peu de moyens d’agir sur des gens qui ne le craignaient plus assez pour prendre la peine de le tromper. Dans l’après-midi, on apprit que les dragons de Lambert, poussés par la disette d’argent, avaient fait une incursion dans le Northumbcrland, dans l’espoir de s’emparer de sommes considérables appartenant à lord Grey de Wark, mais qu’on avait eu soin d’enlever quelques jours auparavant. A cette nouvelle de la violation de la trêve, on arrêta Zanchey; ce qui fit encore gagner quelques jours avant de
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rendre réponse à Lambert. Le 8 décembre, Monk se porta en avant et établit son quartier général sur les bords de la Tweed , il Coldstreara, gîte misérable, et qui parut un moment étonner le courage dcschapclains, mais plus favorable qu’aucun autre au passage de la Tweed, et d’où en quatre heures Monk pouvait, en cas d’alarme, rassembler toutes ses troupes cantonnées dans les villages voisins.
Le moment de la crise approchait ; à Coldstream devait se décider la victoire ou la retraite. Soigneux de se ménager, sur ses derrières, un appui, Monk n’avait point oublié le rendez- vous donné pour le d5 décembre aux Écossais. 11 y trouva une partie des chefs de la noblesse royaliste, qui, pleins de zèle et d’espérance , venaient demander des armes, offrir les levées d’hommes que pourraient exiger les besoins de la cause, et dès l’abord proposaient de mettre sous les ordres de .Monk six mille hommes d’infanterie et quinze cents chevaux. Quelque utile que pût paraître un semblable secours, Monk le jugea encore plus dangereux. A peine, en admettant plusieurs des officiers anglais comme témoins des conférences tenues avec les Écossais, avait-il pu apaiser le dédaigneux mécontentement qu’ils éprouvaient de voir intervenir dans leurs affaires des sujets qu’ils croyaient gouverner par droit de conquête; et l'armée avait témoigné beaucoup d’humeur de ce que, pour compléter les cadres, on y avait fait entrer quelques Écossais. Il fallait éviter soigneusement toute cause de méfiance : on accorda des armes aux Écossais; mais Monk refusa leur secours, en se réservant d’y recourir au moment delà nécessité; et pour compenser ce refus, il prit soin de leur inspirer confiance dans un avenir qu’il ne leur était pas difficile de prévoir.
D’heure en heure, pour ainsi dire, il devenait plus nécessaire, à Lambert et au gouvernement de Londres, d’ob-
SO MONK ÉCRIT AU CONSEIL COMMUN
tenir une prompte dficislon que Monkel son comité s’appliquaient de plus en plus h éluder. Encore quelques jours, cl de tous côtés allaient arriver îi Monk des secours ou des promesses qui, contre un ennemi découragé, valent peutêtre encore mieux que des secours. Londres s’agitait; les membres du Long Parleincnt avaient repris courage; la Cité, peu |)ortée en leur faveur, s’unissait cependant à eux contre le gouvernement de l’armée. Informé de ses dispositions Monk écrivit au conseil commun que, dès le premier inoiiient,ii lui avait adressé des lettres, comme à tous les grands corps de l’État, pour lui rendre compte de scs desseins, mais qu’à coup sûr elles avaient été interceptées. Il se répandit en protestations de dévouement, exhortant aussi les bourgeois de Londres à faire eux-mémes tous leurs efforts pour sortir de leur servitude.
Charmés de ses promesses, ils se montrèrent fort enclins à suivre ses conseils. Les garnisons de Londres et des environs, peu touchées des honneurs de la fraternité avec un pouvoir qui ne les payait pas , commençaient à regretter l’autorité parlementaire, seule en état de voter et d’assurer la levée des impôts. La flotte, mieux informée, se déclarait pour le parlement. Le même parti avait prévalu dans l’armée d’Irlande. Fairfax, avec qui Monk entretenait une correspondance très-active par l’entremise des ministres qui de cure en cure se transmettaient les messages, promettait d’être prêt, dans les premiers jours de janvier, à tomber sur les derrières de l’armée de Lambert. Enfin, le colonel Wetham, gouverneur de Portsraouth et lié avec Monk par d’anciennes relations , avait volontiers prêté l’oreille aux discours de Haslerig, Morley et Walton, qui l’engageaient à se joindre aux efforts que Monk tentait en leur faveur. La garnison de Portsmouth avait, de concert avec eux , unanimement proclamé le parlement ; et les
LE RUMP EST RÉINSTALLÉ (2b déc. 16B9).
troupes envoyées par Fleetwood pour la réduire n’élaient arrivées sous les murs de Portsinouth que pour se ranger de son côté.
À celte dernière nouvelle, Monk se hâta d’écrire à Lambert pour lui témoigner son empressement à reprendre les négociations ; mais comme Haslerig et les autres parlementaires, maîtres alors de Porlsmoutb, étaient du nombre des commissaires qu’avant sa chute le parlement avait préposés au gouvernement de l’année, Monk, leur collègue, ne croyait pas pouvoir traiter sans eux, et il fit demander à Lambert un passe-port pour que son messager allât à Portsmouth prendre leurs instructions.
Il fallut bien que Lambert s’aperçût qu’il avait été joué; il s’emporta, refusa le passe-port, et comprit qu’il n’était plus question de traiter. Mais il n’élail plus temps d’agir. La neige couvrait, à plusieurs pieds de hauteur, quarante milles d’un pays coupé de précipices, qui séparait Lambert de Monk et de la Tweed ; il restait sans espoir d’atteindre son ennemi avant le moment prochain où son armée aurait épuisé ses dernières ressources. Lambert devait bientôt n’avoir plus même une cause à soutenir. L’impuissante main de Fleetwood laissa échapper à Londres les rênes du gouvernement; et le 25 décembre 1659, le Rump, acceptant les soumissions et les excuses de l’humble général, rentra pour la dernière fois en possession de Westminster. Son premier soin fut d’ordonner que les deux armées retourneraient dans leurs quartiers, votant toutefois pour celle d’Ecosse, en signe de satisfaction , des chaînes et des médailles d’or.
Un même messager apporta à Monk la nouvelle du changement qui venait de s’opérer à Londres, et celle de la prise d’armes de Fairfax, que la crainte d’être découvert et prévenu avait forcé de se déclarer plus tôt qu’il ne comptait.
SS M()>K E.VI'HE EN AN(;i.ETEUHE
Monk n’Iiésitfi pns sur le pnrti .'i prendre. Aller nii seeoiirs (le Fairfax en danger d’élre atla(|ii(‘ cl (.'crasé par Lambert, SC liâtcr de prévenir, en marchnitl en avant, l’ordre olTieicl de retraite aucpiel on ne voulait pus obéir, tel fut le mouvement unanime de rarméc d’Kcossc, singulièrement renforcée depuis (|ue1qucs jours par les amis que lui amenait de tous côtés l’aspeet des affaires. Le 1" janvier 16ü0, par une brillante gelée, elle passa la Tweed et mit joyeusement le pied sur le sol de l’Angleterre. Monk reçut à Wcllard, sa première couchée, une lettre (lerorateurLenlhall qui l’instruisait, en quelques lignes froides et contraintes, du rétablissementdu parlement, ajoutant à peine quelques remercîmcnls pour ses services , cl sans meme l’inviter à venir à Londres. Cependant, le ménic messager portail à Lambert l’ordre de licencier ses troupes, et ne prescrivait rien de pareil à .Monk. C’en fut assez pour apprendre à Monk qu’è la méfiance qu’on lui portait se joignait déjà autant de crainte qu’il avait besoin d’en inspirer pour demeurer le luailrc. Le lendemain malin, la lettre de Leulball fut lue à la tète de cba(|ue régiment. Les soldats, enfoncés dans la neige jusqu’au genou, mais consolés des fatigues qui les attendaient par l’espoir d’arriver enfin au gîte, s’écrièrent d’une voix unanime ([u’ils voulaient aller à Londres voir le parlement assemblé.
L’élan était donné, et nul obstacle ne se présentait plus pour l’arrêter. Lambert, apprenant le rétablissement et le vole du parlement, s’était dérobé par la fuite au danger de se voir livre à ceux qu’il avait offensés. Ses troupes s’étaient soumises et séparées. Monk demeurait seul, et son armée, qui n’avait plus de choix à faire, rentrait dans sa dépendance. Aussi, dès ce moment, plus de conseil général des officiers, plus d’assemblées publiques, de votes, de remontrances. Les plus intelligents purent s’apercevoir que l’armée de Lambert n’élail pas seub; vaimme par les derniers
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rvéncnicnts. mais il fallut so soiimetiro; ol Monk, rentré on possession de sa lilicelé, (jiie î^ènaitml Imites ces üliertes avec lcs([uelles il nVlait pas aceouttimcà traiter, put désormais suivre seul, ou avec le secours de (juelqiics eonfideuts plus ou moins abusés sur scs projets ultérieurs, cette politique active, couverte, silencieuse, qui était dans son goût et dans sa situation.
Il avait su aussi écarter le danger et l’importunité des indiscrétions de famille. Lorsque sa femme, sans lui demander son avis, était venue le joindre i» Coldstrcam, le général, sorti alors de son ménage pour entrer dans l’activité des affaires et l’autorité du commandement, l’avait assez sévèrement renvoyée à Bcrwick, d’où ensuite il la fit passer par mer en Angleterre. Quant au cbapelain Price, au moment où Monk avait pris son parti : « Je ne vous emploierai pas « dans mon affaire, lui avait dit le général ; n’en soyez pas <1 fâché : vous ne connaissez pas comme moi ces gens-là, « et vous ne savez pas dissimuler avec eux. » Et Price, touché, comme il nous l’apprend lui-même, de la franchise du général, s’était, dès ce moment, tenu à l’écart, content de surveiller de l’œil et de hâter par quelques sollicitations raccomplisscmcnt des promesses tacites sur lesquelles il croyait déjà pouvoir compter.
Tranquille pour Fairfax, Monk ralentit sa marche, laissant encore au temps à démêler les obscurités de sa nouvelle situation, mais sans perdre un instant à tourner contre le parlement les mojœns de ruse et d’activité qui l’avaient défait de l’armée de Lambert. Toujours appliqué tout entier à l’cnti éprise du moment, après en avoir fini d’un parti, il ne songea plus qu’à Se mettre en mesure de triompher de l’autre. Gumble, envoyé à Londres pour examiner l’état des choses et des hommes auxquels le général allait avoir affaire, porta au Ritmp les [dus solenj cllcs promesses
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de son dévouement, et lui remit, pour gage de fidélité, une lettre où le conseil commun de la Cité réclamait l’appui de IMonk pour obtenir la rentrée des membres exclus du Long-Parlement, ou la convocation d’un parlement libre et complet. Le même vœu. exprimé sur toute la roule pur une multitude d’adresses et de félicitations, était repoussé par les plus humbles protestations d’obéissance à l’autorité civile. Les déclarations contre Charles Stuart et sa famille se multipliaient chaque jour, d’autant plus fortes et plus explicites que, sur ce point, les soupçons et les espérances commençaient à se manifester plus ouvertement. Monk frappa publiquement de sa canne, et probablement avec une véritable colère, un officier qui avait dit : « Ce Monk U finira par nous ramener Charles Stuart. » Le ton répondait aux actions, et avec de telles apparences de franchise militaire ou d’émotion de cœur que Price sentait le besoin d’étre rassuré, et se glissait la nuit dans la chambre de son maître, qu’il trouvait, pendant un court relâche de travail, endormi tout habillé sur deux chaises, et la tête appuyée sur le bord de son lit. Le chapelain, dans l’ardeur de son zèle, le réveillait pour lui exprimer ses craintes. Monk, toujours égal, toujours prêt, le rassurait par des paroles d’autant plus positives qu’elles étaient sans conséquence, le conjurait de compter pour rien tous ses engagements auxquels il ne pouvait se refuser : u ear, disait-il, ils sc méfient Il déjà bien assez de moi ; » et Price, rassuré de nouveau par cette preuve de la sincérité des intentions de son général, reprenait tranquillement son rôle d’observateur.
Attentif à ne pas démentir un instant son respectueux langage, Monk continuait d’avancer sans ordres, ou plutôt contre des ordres que le Rump n’avait pas eu le courage de lui signifier, mais partout accueilli au son des cloches, aux cris de joie de la multitude, recevant dans sa route les
PENDANT SA MARCHE EN ANGLETERRE
liommnges et les demandes d’une population empressée à chercher près de lui des espérances, cassant les officiers des régiments qu’il rencontrait, et les remplaçant par des hommes à sa dévotion. Arrivé à York, il crut cependant devoir attendre quelque signe des intentions du parlement. Le comté d’York, où dominait Fairfax, déterminé alors à rétablir la royauté qu’il avait autrefois renversée, pour ainsi dire sans le vouloir, offrait à Monk un point d’appui qu’il ne voulait pas abandonner avant d’être assuré de Londres. Fairfax le pressait même de demeurer à York et de se déclarer immédiatement pour le roi. Ses officiers étaient entoures; quelques-uns commençaient à traiter du prix de leur adhésion à la cause royale, et le portaient si haut que l’un d’entre eux, dit-on, ne voulait entendre à rien si on ne lui promettait do le faire lord chancelier. Mais Monk ne prenait guère le parti d’avancer à découvert quand il pouvait marcher à l’ombre; et les chances de la guerre dans le comte d’York ne valaient pas celles de l’intrigue à main armée, telle qu’il se promettait de la poursuivre à Londres, lorstiu’i! y aurait établi son quartier général. Résolu de tout tenter pour y arriver sans coup férir, il avait aussi prévu le cas où il eût enfin reçu à York l’ordre formel de la retraite; il aurait eu alors en main de quoi forcer le parlement è réfléchir sur son imprudence, et il comptait obéir assez lentement pour lui en laisser le temps.
Mais déjà ce malheureux Runip, à peine rétabli et ballotté de méfiance en méfiance, n’avait plus que le choix des dangers ; celui de laisser Monk et Fairfax combiner leurs forces dans le comté d’York parut plus effrayant encore que la présence de Monk à Londres. Le 6 janvier 1600, on vota que Monk était prié de venir à Londres aussi promptement qu’il le 11 pourrait. >• Le 12, sur les lettres présen-
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l(^os pnr Gnmhlp. im aclc fiil passé pour approuver fout re tpio Moiik avait fait jiis(pi’à ce jour. Kiiliii, le I(t, un vole lardilde rcconnaissanee lui assura une dolalioti perpétuelle (le mille livres sterling de revenu , et l’oraleureut ordre de lui écrire ejue la cliainbrc, pénéhee du sentiment de ses gi’ands services, allait s’occuper de puur\uir à la paye de scs soldats, et sc félicitait d’apprendre <|ue, « selon le désir M du parlement, il sc disposât à venir à Londres. » On vola aussi (lue deux commissaires du parlement iraient à sa rencontre pour lui faire honneur. Scott et Robinson, deux des plus emportes de ce parti aveugle qui courait à sa perte par ses précautions pour rcmpèclicr, fui'cnt proposés pour cette mission par les presbytériens, auxquels ils devenaient incommodes dans Westminster, et acceptés par les Indépendants eomme des espions sûrs et fidèles, propres à les éclairer sur la marche de l’ennemi.
Monk, arrivé à York le 1 1 janvier, en repartit le ^G pour marcher vers Londres, n’emmenant avec lui que quatre mille hommes d’infanterie et dix-huit cents chevaux, force suffisante pour en imposer, sans aggraver les soupçons. I*our témoigner hautement de la pureté de ses desseins, il renvoya Morgan et deux régiments de cavalerie en Écosse, où il fortifiait ainsi son parti, et assurait sa retraite en cas de malheur. Un autre régiment fut laissé à York, sous la conduite du colonel Fairfax , neveu de sir Thomas, et l’un des officiers de l’armée d’Écosse qui, dès le commencement, avait le plus utilement coopéré aux mesures de son général. Soigneux de ne pas charger le comté d'York, Monk avait dispersé scs troupes dans des quartiers éloignés, en sorte qu’arrivé à Nottingham le 10 janvier, il fut obligé de s’y arrêter deux jours pour rassembler ses forces. 11 y rencontra le docteur CInrgis, et Gumble l’avait rejoint dès la veille; tous deux lui rapportaient des nouvelles de l’état de Lon-
PENDANT SA MAPCDE EN AN'GI.ETEllRE. P."
(Iros. Monk y .tpiiolé à fçi’.inds cris pnr une portion du peuple et par les notables de la Cite. Daiis les classes inférieures, un parti encore assez considérable lui préférait Lambert et les Indépendants; mais le parlement était, auprès de tous, en aversion et en mépris. Les troupes cantonnées à Londres ou dans les environs contenaient seules les mouvements populaires toujours près d’éclater contre lui. Dernière ressource de ce gouvernement qu’elles avaient chassé deux mois auparavant, ces troupes redevenaient l’espérance de ([uelques hommes, disposés, si l’audace ne leur eût manqué, à se jeter de nouveau dans les bras de Lambert pour éviter de tomber au pouvoir de Monk.
Il fallait leur enlever ce dernier refuge. Quelques-uns des conseillers du comité politique de Monk,, soit qu’ils ne sc doutassent pas encore des intentions qu’ils continuaient à servir, ou qu’ils voulussent eux-uièmes s’en assurer, proposèrent, pour cou|)cr court à toute méliance, de faire signer à l’armée un engagement d’obéir à tout ce qu’ordonnerait le parlement, sauf le retour de Charles Stuart. On écarta cette proposition par respect pour le parlement, et pour ne pas tomber dans l’erreur qvi’avait commise l’armée d’Angleterre en s’ingérant de lui prescrire des lois. Le principe de la soumission à l’autorité civile servit d’autant mieux en celte occurrence (ju’on n’avait pas le temps d’admettre la . discussion. Scott et Robinson arrivaient le lendemain, et toute liberté de conférence allait cesser. Il fallut donc sc contenter d’une lettre. Monk , beaucoup moins scrupuleux sur ses propres engagements que sur ceux qu'on voulait faire prendre à son armée, permit qu’on écrivît en son nom à ses compatriotes, les genlilsbommes du Devonshire, pour détruire, par des arguments et des protestations, les espérances qu’ils commençaient à fonder sur lui pour le retour «lu roi. Le comité s’occupa aussi, dans ses derniers mo-
CONDUITE DE MONK
mcnts, ()e rédiger une lettre pour demander que les troupes alors en quartier à Londres fussent renvoyées, et celles de Monk admises à l’honneur de garder le parlement. Mais on erut devoir attendre, pour envoyer cette lettre, que l’approche de l’armée rendit la prière plus efficace.
Scott et Robinson arrivèrent en elTet le lendemain. Les ordres étaient donnés ; les plus grands honneurs les attendaient au passage. Monk n’épargna aucune des démonstrations d’humilité qui convenaient au plus obséquieux serviteur du parlement; et ses officiers, bien instruits et sensibles peut-être au malin plaisir de jouer ces maîtres d’un moment, multiplièrent si bien autour d’euxjes hommages et les respects, qu’enivrés de leur importance, les commissaires, Scott surtout , s’empressèrent de célébrer, dans leurs rapports, rattachement du général au parlement et la respectueuse discipline de son armée. Telle n’était pas cependant leur sécurité qu’ils négligeassent aucun des soins de la plus minutieuse et même de la plus ignoble surveillance. Jusqu’à la dernière couchée, près de Londres, ils s’arrangèrent pour loger toujours dans la même maison que le général, attentifs à chercher ou à pratiquer secrètement, dans les murs et dans les cloisons , quelque ouverture par où ils pussent inspecter ce qui se passait chez lui. Inquiets et blessés de ce concours de vœux uniformes qui, de la frontière d’Ecosse à Londres, n’avait cessé de se prononcer contre l’éternelle domination du Rump, ils repoussaient vivement la plus légère attaque; si vivement qu’un jour Scott déclara que, si l’on voulait faire rentrer les membres exclus ou convoquer un parlement nouveau, tout vieux qu’il était, il reprendrait les armes et défendrait à force ouverte les portes de la chambre contre les intrus. Perdant ainsi par leur mauvaise humeur le fruit de leur importune assiduité, ils délivraient Monk du plus grand inconvénient de leur présence, et lui
AVEC LES COMMISSAIRES DU RUMP
épargnaient, par leur ira{>ëluosité à se saisir de la parole, l’embarras qu’il aurait éprouvé à répondre devant eux. Se bornant presque toujours au rôle de témoin passif ou docile, le général semblait, par son silence, approuver ou plutôt sc soumettre. Quelques mots sur l’obéissance due à des supérieurs, un signe de tête ou un froncement de sourcils que cbacun pouvait interpréter nu gré de ses désirs, étaient d’ordinaire Tunique part qu’il prit à l’entretien. En même temps, il se montrait soigneux, autant qu’il le pouvait sans sc compromettre, d’adoucir, par la modeste affabilité de son maintien, la rudesse de l’accueil des commissaires; et, nu sortir de la salle d’audience, ses confidents veillaient à ne laisser partir aucun pétitionnaire mécontent, ou incertain sur les intentions auxquelles il était venu se confier. On prit un soin particulier de calmer le déplaisir des aldermen de In Cité de Londres qui , sur la foi des lettres que Monk leur avait adressées , l’étaient venus trouver à Harborougli , comptant sur une réception plus amicale. Le Ion de liberté et de fermeté qui régnait dans leur adresse déplut tellement aux commissaires du Rump, que Monk sc crut obligé de se montrer froid quand Scott et Robinson se montraient irrités. Les aldermen se retirèrent vivement blessés, et le bruit de leur mésaventure parut un moment déconcerter d’autres pétitionnaires; mais on leur fit bientôt comprendre h tous que la présentation de leurs pétitions était d’une bien autre importance que les réponses qui leur étaient faites.
Cependant les Cavaliers, fidèles & leur système de prudence, évitaient de grossir ce cortège triomphal du restaurateur des lois et de la liberté républicaines. Quelques-uns même commençaient à changer en soupçons leurs impatientes espérances , et leurs inquiétudes suspendaient dans l’armée de Monk les progrès de la méfiance. A Saint-Albans, le fameux prédicateur indépendant, Hugh Peters, vint féli*
TIlOUniÆS A LOMMIKS.
IM
citer Sloiik |)nr un long sermon sur ce texte : « Il les a conduits [);ir le droit clieinin; >• et, traçant avec son doigt sur le coussin place devant lui les détours de la route qu’avaient suivie les Israélites dans le désert, il les montra errant quarante ans pour arriver à la terre de Chanran située à ({uarante journées de l’Égypte, et ce])cndant toujours conduits par le clicmin du Seigneur. L’application fut trouvée ingénieuse ; et quelques spectateurs sourirent en songeant que le détour pourrait être plus long et conduire plus loin que ne l’avait entendu Ilugli Peters.
De Saint-Albans , Monk , sans en prévenir les commissaires, envoya au parlcmentla lettre qu’il avait fait préparer à Nottingliain pour demander le renvoi des régiments cantonnés à Londres et aux environs, à la réserve dos régiments de Moriçy et de Fagg, demeurés fidèles à leur devoir envers le parlement. Il craignait, disait-il, d’exposer la discipline de son armée au contact de ces troupes si récemment rebelles et toujours prêtes à le redevenir. Quelques soupçons qu’une pareille demande pût exciter chez les bommes à qui elle s’adressait, le temps de la résistance était passé; en vain quelques-uns s’efforcèrent d’obtenir que la moitié seulement des anciens régiments fût éloignée pour faire place à la moitié des troupes de Monk, le mouvement ne pouvait plus s’arrêter ; et Hasicrig, pour déjouer ses ennemis personnels, qui, disait-il, avaient suggéré à Monk, afin de les brouiller, de demander réloignemcnt de son régiment, s’empressa de le solliciter lui-même. L’ordre du départ fut donné; seulement, en témoignage de regrets, et pour calmer le mécontentement des soldats, on leur vota un mois de paye.
C’était trop peu pour un tel affront, et un bien faible dédommagement du pouvoir qu’avaient naguère exercé ces troupes , et dos agréments de la vie de Londres auxquels clics étaient accoutumées. Au moment de quitter leurs loge
MONK E.NTHE DANS LONDRES (3 niv. I(j(iO).
iiiciils, deux régiments d’infanterie se mutinèrent, déclarant qu’ils ne consentiraient pas à j>arlir qu’on ne leur eût payé ce qui leur était dû. La cavalerie paraissait près de suivre leur cxeinj)le. En même temps, les apiircnlis prirent les armes et eommeueèrcnt à j)areourir la Cité, demandant ii grands cris un parlement libre dans l’espoir que les soldats mécontents SC joimiraicutà eux eoiilrclc Rump. Les nouvelles du désordre arrivèrent au milieu de la nuit à Barnct, où les troupes de 51onk avaient reçu l’ordre de marcher le lendemain vers la Cité. Scott eH'rayé sortit de sa maison en bonnet de nuit, en robe de chambre et en pantoufles, pour venir supplier le général de se porter sur-le-champ à Londres. Il II n’y aura rien cette nuit, dit Monk avec, calme, et Il j’y serai demain d’assez bonne heure pour prévenir tout « malheur. » Décidé à empêcher les deux armées de se commettre l’une contre l’autre, il s’inquiétait peu du mal que pourraient mutuellement se faire les soldats et le parlement. On apprit bientôt que tout était rentré dans l’ordre. Les oflieiers des régiments révoltés étaient la plupart nouveaux et du choix du parlement; les soldats sans chefs s’étaient laissé calmer j)ar l’espérance d’être payés à la première couchée. Ils étaient partis tranquillement, et quelques compagnies de cavalerie avaient facilement dissipé les apprentis. Le lendemain, 5 février IGGO, Monk entra dans Londies, à cheval , à la tête de ses troupes, accompagné des commissaires du Rump, de ses principaux oflieiers et d’un cortège assez nombreux d’hommes plus ou moins considérables venus à sa rencontre sur divers points de la route. Les cloches sonnaient sur son jiassage; mais le jjeuple parut froid, et les troupes s’étonnaient d’un accueil si différent de celui qu’elles avaient reçu ]>artout durant leur marche. On se ressentait encore à Londres de l’émotion de la veille : la haine qu’on portait au Rump disposait beaucouj) d’esprits
VISITE ET DISCOURS
en faveur des troupes qui l’avaient renversé contre celles qui l’avaient rétabli ; et les soldats de Monk, hâves, fatigués d’une marche longue et pénible, remplaeaicnl mal, aux yeux du peuple, celte brillante et connanle armée de Cromwell , si longtemps maîtresse du pays. Le cortège se dirigea vers la maison de l’orateur du parlement : il n’était pas encore rentré de la chambre ; mais on le rencontra peu après ayant dans son carrosse la masse, qui est la marque de la souveraineté. Le général descendit de cheval et le complimenta en peu de mots ; après quoi il se dirigea vers Whitchall, où il fut logé dans l’appartement du prince de Galles.
Le lendemain, Monk, que le parlement avait nommé membre du conseil d’État chargé du pouvoir exécutif, fut invité à y prendre sa place et à prêter le serment d’.abjuration de la royauté. Sejit des membres du conseil avaient refusé de le prêter. Monk dit qu’il ne pouvait en conscience se décider sans avoir entendu les raisons des deux |)artis, et il demanda qu’elles fussent discutées dans une conférence, ajoutant que son armée était très-délieatc sur les serments, et qu’il ne pouvait se lier par cclui-ei sans l’avoir prévenue. La lutte recommeneait ; il s’agissait maintenant d’engager peu à peu son armée contre ce parlement qu’elle était venue soutenir. Le surlendemain , Monk , appelé à Westminster pour recevoir des remercîments, refusa de s’asseoir dans le fauteuil qui lui avait été préparé à la barre, et debout, appuyé seulement sur le dos du fauteuil, il donna au parlement, dans les expressions les plus modestes et du ton le plus soumis, une série de conseils que sa position rendait assez semblables à des ordres. Il représenta l’inconvénient de multiplier les serments et les engagements, insista pour qu’on éloignât des emplois les Cavaliers et les fanatiques, nom que ne s’étaient pas encore entendu donner ouvertement les sectaires dont Cromwell avait fait rinstruiucnt de
DE MON K AU PARLEMENT
sf» puissRtire. Il rneonta comment, assiégé sur sa route d’tine foule de pétitions qui exprimaient le vœu de voir terminer la session du parlement, il leur avait répondu que son devoir était de préserver le parlement de toute violence, les rassurant d’ailleurs par la promesse qu’avait faite le parlement lui-méme de mettre bientôt un terme à son pouvoir. Il parla de l’Ecosse, de l’Irlande, ne négligea aucun des points dont il croyait nécessaire de s’occuper sans délai, et déplut à beaucoup de gens qui cependant n’osaient encore se tenir pour offensés , tant ils avaient besoin de s’attacher à cette dernière espérance ^
Il n’était pas temps encore de les désabuser, et il devenait cependant difficile de les tromper. Placé maintenant sur le théâtre, pressé de tous côtés par d’impatients spectateurs, Monk ne pouvait plus recourir à sa ressource favorite, le silence. Suspect s’il ne se montrait pas, pour se déguiser il ne lui suiUsait plus de sc taire : il fallait mentir. Il embrassa ce nouveau rôle avec l’indifférence d’un soldat qui regarde le mensonge comme une ruse de guerre. Scs engagements devinrent tous les jours plus positifs. Il disait à Ludlow : « Il nous faut vivre et mourir « pour et avec la république, » et déclarait que, malgré son respect pour le parlement, il ne souffrirait jamais qu’il reçût dans son sein un seul des membres exclus. Il calmait les colères du turbulent Ilaslcrig, irrité de cequeroratéiir du parlement avait traité Monk de général au lieu de l’appeler le commissaire Monk, dissipait les inquiétudes toujours
’ Piir une circonstance remarquable, ee discours de Monk, cl tonte l’entrcvne dans l.'iqnelle il fut [irononré, sont compiélrmcnt omis dans les journaux du parlement. On n'y trouve, à cette dnie, qu’une lacune marquée par des astérisques; et c'est sous la forme d’un pnniplilel que ces importants détails devinrent publics et oui été conservés & l’histoire. (A'otc extraite de la Iraduetion anr/taise.)
LE PARLEMENT ORDONNE A MÜNK
reniiissanles do ScoK, et par la solennité de scs protestations étourdissait les |)Iiis rolnislcs méfiances. L’amiral Lawson, |)cu rassuré sur les prinei|)es de Monk, disait à Ludlow^, en sortant de chez lui : «Le lévite et le sacrificateur *i ont passé près de nous sans nous secourir ; j’espère que K nous avons rencontré le Samaritain qui nous sauvera. » En niêinc tcinj)s sa fenune, cliargéc de recevoir les femmes des membres du parlement, les accablait des prévenances de sa bavarde civilité, et avec un empressement un peu vulgaire aux yeux des dames de Londres, clic leur versait ellc-mème le vin, et allait ebereber les confitures qu’il était alors d’usage d’offrir aux gens dont on recevait la visite.
Ces démonstrations n’ébranlaient point cependant la confiance que la Cité avait résolu de placer dans la personne de Monk. Les amis, les confidents travaillaient avec
ardeur à rentretenir. Les ofllciers, la plupart nés à Londres, répan<laicnt dans leurs familles et parmi leurs connaissances les idées les plus favorables au général qui les avait ramenés dans leurs foyers. Le peuple j»renait en gré des soldats modestes, réglés, tranquilles, (pii payaient avec exactitude et n’excitaient ni bruit ni crainte. Les apprentis commençaient à redouter fort peu l’attacbemcnt de l’année d’Écosse pour le parlement qu'elle avait rétabli. Les cris : « Un parlement libre, à bas le Rinv'p! » éclataient dans tous les coins, à jieine réprimés et presque autorisés par l’assentiment des magistrats de la Cité. Enfin le conseil commun, perdant toute |)atience, se refusa à la levée d’une taxe que le Hnnip essayait de lui imposer, et vota le 8 févritu* ipi’il n’en serait jilus perçu aucune jusqu’à ce que la nation fût représentée jiar un parlement librement élu.
Le conseil d’Etat s’assembla en bâte pour délibérer sur
les mesures à prendre contre un tel acte de rébellion. II y ^
avait deux partis dans le conseil ; les jilus modérés n’o saien t i
DR SOrMF.TTRR LA CITR. iOt
pnrlfT qiin dn (lnn"or de renlrcprise ; Scolt les comlinl et les i-nmène : « Mon!;, dil-il, s’est prononcé contre l’insolenec «I de I:i Cité, <'l a déclaré (jii’il défendi’ait le parlement. » Invité à SC rendre an conseil, Monk y trouve l’affaire décidée, et les ordres de contraindre la Cité à l’obéissance déjà signés et adressés aux sept commissaires préposés an gouvernement de l’armée. II n’avait que le choix de laisser exécuter la mesure par quelque autre et de s’annuler, ou de la combattre et de sc compromettre, ou de s’en charger et de demeurer le maître. Soit instinct, soit combinaison , il se range avec les plus emportés, exagère la nécessité des actes de rigueur, offre de tout faire, et réj)ond du succès. Enfin, on convient qu’il entrera le lendoinaiii avec son armée dans la Cité, pour abattre les portes et les berses, enlever et briser les cbaînes qui ferment les rues, ainsi que les poteaux qui servent à les attacher, faire arrêter onze des membres les plus prononcés et les plus inHucnts du conseil commun, et se loger avec ses troupes dans la Cité, jusqu’à ce qu’elle soit revenue à l’obéissonee. Il rentre à deux heures du matin chez lui, où ses amis et scs domestiques l’attendaient dans les plus vives inquiétudes. Quehiues jours auparavant, on était venu les avertir que le fils de .Scott avait confié à l’homme chez lequel il logeait un ])rojet formé, et près d’éclater, pour faire mettre Monk à la Tour et lui intenter un procès criminel, au moyen duquel on sc serait promptement défait de lui. Scs amis lecroyaient perdu, lorsqu’en le voyant revenir leur chagrin changea bientôt d’objet. Consternés de l’ordre que Monk a reçu et delà résolution qu’il a prise de l’exécuter, vainement cbercbenl-ils à l’eu dissuader ; il demeure inflexible, se relire pour échapper à leurs importunités, et venait de sc mettre nu lit Iors(|ue ceux des conseillers d’Etat qui avaient, comme lui. refusé le serment d’abjuration, arrivent pour 1e
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détourner de son projet. Profitant de l’heure avancée, il les écoute à peine, et ils sont obligés de se retirer.
Monk ne pouvait hésiter. Sa sûreté, compromise depuis l’affaire de sir George Booth, devenait chaque jour plus précaire. Les révélations du fils de Scott, eussent-elles indiqué seulement les idées fugitives d'un moment d’humeur et de soupçon, l’avertissaient des dangers qui pouvaient le surprendre ; et si le parlement reprenait l’audace de l’accuser, il n’était pas bien sûr que l’accusation trouvât son armée incrédule. Mais le service qu’il se disposait â rendre au Bump devait ôter, au moins pour quelque temps, tout prétexte à la méfiance, et peut-être y entrevoyait-il aussi l’avantage de prendre possession de la Cité au nom du parlement, pour en user ensuite selon sa propre volonté. Le lendemain matin, 9 février 1660, sans s’expliquer avec personne, et avant qu’on eût dans la Cité le moindre soupçon de ce qui se préparait, Monk y entra à la tête de scs troupes, distribua les postes, et s’établit lui-méme dans une taverne aux environs de Guild-Hall. Etonnés de cet appareil militaire, les citoyens demeuraient suspendus entre l’inquiétude et la confiance, et attendaient avec anxiété le dénoiiraent de cette étrange scène. Un moment le bruit se répandit que Monk s’était déclaré pour le roi; mais l’erreur ne fut pas longue, et l’indignation fut égale à la surprise. L’armée la ressentit aussi vivement que les citoyens. Les officiers supérieurs, lorsque Monk leur communiqua les ordres qu’ils avaient à exécuter, se récrièrent contre une telle ingratitude envers la Cité, refusant de s’y prêter et offrant leur démission. Le général, en les écoutant, mâchait son tabac et fronçait le sourcil ; il voyait mûrir l’événement et apprenait tout ce qu’il pouvait risquer : « Ne voulez-vous donc « pas obéir au parlement? » leur dit-il d’un ton brusquent d’un air sombre ; et il était clair que son humeur ne portait
DU PARLEMENT (9 fév. i660). iOî
pas sur eux. Us se retirèrent, et Monk n’en poursuivit que plus vivement des mesures qui ne pouvaient manquer de tourner bientôt eonlre ses adversaires. Sur le refus des olReiers supérieurs, la mission fut confiée aux officiers subalternes. Au moment où commença l’exécution, une sorte de stupeur s’empara des habitants de la Cité. Leurs idées étaient bouleversées ; ils ne savaient que croire et ne comprenaient rien à ce qu’ils voyaient. « Est-ce là, se disait-on, ce Monk Il qui devait ramener le roi ? C’est un diable écossais ; qu’ai- Il lons-nous devenir? >1 On voyait avec effroi enlever et conduire à la Tour les hommes les plus chers à la Cité. La surprise avait ôlé toute idée de résistance; le peuple courait épouvanté dans les rues; on eût pu se croire dans une ville prise d’assaut. Le parti parlementaire triomphait, et Haslerig s’écriait : Il Maintenant George nousapparticnt corps et ôme. » Cependant les chefs de lu Cité ne se décourageaient pas encore; incertains de ce qu’ils devaient penser, ils se rendirent auprès de Monk, essayant de traiter avec lui sur un |)icd de bienveillance. On lui offrit à dîner nu nom de la Cité; il refusa et conserva sa contenance sombre et sévère. De tous côtés, les plus notables citoyens arrivaient, se plaignant, les uns d’un ton modéré, les autres avec véhémence, de l’indignité d’un pareil affront. Monk s’étonnait de la vivacité de leur ressentiment et des menaces de leur désespoir; puis, vers lu fin du jour, las du rôle qu’il jouait, ou croyant en avoir assez fait, ou craignant qu’il ne devînt dangereux d’eii faire davantage, il ordonna de suspendre, bien qu’on n’eût encore enlevé que les chaînes et les poteaux, et écrivit au parlement qu’il manquait d’outils, ceux qu’il avait fait apporter ayant été usés dans les premières opérations, mais qu’il ne croyait pas nécessaire d’aller plus loin, que la Cité paniissait disposée à se soumettre, et qu’on avait convoqué pour le lendemain un conseil commun où il ne
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(loiilnit pns(|iron nr ])rît des résoliilions <l’oliéissanee. Dès ce momcnl, ndoneissanl son niainfieii. il reeiil nvee sa eoiirloisic aceniiliiiii('e Ions les lionegeois de la (j'ié qui, durant la soirée, alTlnèrcnt aiilonr de lui, s’excusant auprès des uns sur la eoniraiulc des ordres (pii lui avaient été donnés, faisant enli-e\ oir aux anlres un dessein plus lU’ofond, « enfin, i< dit Wliilelorke, ne |)arlunl jieut-élrc jias à deux personnes Il delà même maiiiière. »
Peu imporlail son langage : il était le plus fort ; on avait besoin de croire en lui pour espérer quelque cliosc. Le colonel -Morley offrit de lui remettre la Tour, et lui promit l’assistance de son régiment et de celui de son frère, le colonel Fagg. Le jiarlemcnt avait entendu le rapport du conseil d’Ktat sur ce (]ui s’était |iassc le matin. Le parti modéré se taisait consterné; les réjuiblicains triompbants venaient de faire voter à Monk cinquante livres sterling pour les frais de son dîner, lorsqu’on reçut sa lettre écrite de la Cité. Un très-vif mouvement d’iuimenr saisit le [larti victorieux; le conseil commun avait reçu défense de s’assembler ; on en ju’ononça la dissolution; l’ordre de démolir les portes et les ebaînes fut renouvelé avec plus de rigueur, et lUonk pensa que l’obéissance était encore pour lui le parti le plus utile. La lendemain matin vit donc recommencer les mêmes travaux, mais sous un bien autre aspect ; les citoyens commençaient à se rassurer; les soldats, mieux avertis et peu contraints , s’indignaient ouvertement du rêilc qu’on leur faisait jouer ; chaque coup était accompagné d’expressions de colère et d’insulte contre ceux qui rordonnaiciit; les officiers, ramassant les débris des ebaînes, disaient : «Voilà « les médailles et les ebaînes d’or de Coldstrcam. i>
Vers le soir, les troupes évacuèrent la Cité, et Monk retourna à W’bitehall. Un nouveau mécontentement s’en émut contre lui dans Westminster; il avait reçu ordre de
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dcmcuvci’ dans la Citn, rt le parlement commençait ii s’étonner d’être si mal obéi. Le parti républicain n’était |)as encore désabusé de sa victoire. Résolu de la pou.sser plus avant, il avait lait présenter, le matin même, au lîump, et accueillir avec faveur , une pétition demandant qu’on n’adinîl aux fonctions publiques que ceux qui avaient prêté le serment d’abjuration de la ro\auté. En même temps les adhérents de Lambert commençaient à lever la tête; Lambert lui-meme était tranquille à Londres, malgré l’ordre qui lui avait été donné d’en sortir. L’armée de Monk s’inquiétait, s’échauffait ; les é\éncmenls semblaient près de marcher indépendamment de la main qui les avait conduits jusque-là avec tant de circonspection. Il fallut y céder pour les diriger encore. Le 10 au soir, un certain nombre d’ofliciers de son armée vinrent trouver Monk, lui disant qu’après les avoir déshonorés aux yeux de la nation, le parlement ne (diercliait plus que l’occasion de les sacrifier à l’armée de Lambert , et qu’il était tem])s de rompre avec un parti qui, en les employant à son service, leur avait ôté tous leurs amis sans pouvoir leur en donner aucun. Monk parut hésiter, ou peut-être hésita rccllemcnt à se décider si vite; il .SC fit presser, se rendit enfin, et, agissant pour la première fois sans le concours des autres commissaires chargés, avec lui, du gouvernement de l’armée, il donna des ordres |M)ur que scs troupes marchassent le lendemain vers la Cité, que les princifiaux ofliciers fussent mandés de bonne heure à Whitehall , et il fit préparer pendant la nuit une lettre au parlement. Le lendemain, les olficiers (ju’il avait convoqués la signèrent après lui. Cette lettre, la plus dure peutêtre (ju’eùl jamais reçue ce parlement qui avait subi déjà tant d’affronts, commençait p.ar ex|)oser les griefs de l'armée, entre Usqiicis figurait au premier rang l’alfairc de la Cité, et finissait en déclarant (|u’il fallait que, le vendredi
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suivant, le parlement eût fait expédier scs vm'ls pour IVleetion des membres destines à remplir les sièges vacants, et qu’il eût fîxé au û mai le jour oû il sc retirerait cnlin pour faire place à un parlement librement élu. La lettre partie, Monk se mit à la tête de ses troupes déjà en marche, et se dirigea sur Finsbury-Fields, d’où il fit demander ou lord maire de lui assigner des logements pour ses soldats. Surpris et assez peu satisfait de cette nouvelle visite, le lord maire, sir Thomas Allen, évitant de répondre, fit prier le général de venir dîner chez lui, oû ils conféreraient sur sa demande. Monk s’y rendit aussitôt, et, remarquant l’air contraint du lord maire; « Qu 'est- ce? dit-il. Votre Sei- •I gneuriene me reçoit pas comme à l’ordinaire. >• Le lord maire alléguant ce qui s’était passé les jours précédents : « Je viens précisément, dit Monk, pour accommoder tous « nos malentendus ; veuillez convoquer pour cette après- « midi un conseil commun à Guild-Hall. » C’était ce conseil même qu’avait dissous le parlement. Il n’en fallait pas davantage pour révéler de nouvelles intentions. D’ailleurs quelques amis avaient été avertis, et les gens de la suite du général , entrés dans la Cité, commençaient à y répandre l’espérance. Après un dîner splendide et qui annonçait un jour de fêle, Monk se disposait à se rendre avec le lord maire à Guild-Hall , où le conseil commun s’était empressé de s’assembler, et qu’entourait de toutes parts le peuple impatient des nouvelles qu’il allait apprendre, lorsqu’on annonça l’arrivée de deux commissaires du parlement, Scott et Robinson,
En recevant la lettre de Monk, le parlement, instruit de sa marche dans la Cité et du mouvement qui semblait s’y préparer, avait jugé que le plus urgent était de l’en faire sortir, s’il se pouvait, et on lui envoyait, comme devant lui être agréables, Scott et Robinson, chargés de lui dire qu’au
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moment où sa lettre était arrivée , le parlement s’occupait des mesures à prendre pour les élections , et qu’il terminerait cette affaire dès qu’il en aurait réglé quelques autres. Les deux députés devaient presser Monk de revenir à Wliitcliall, où il pourrait s’assurer de plus près, et par ses propres yeux, des bonnes intentions du gouvernement, tandis qu’en demeurant dans 1a Cité, il exposait la fidélité de scs soldats au milieu d’une population malintentionnée. Scott et Robinson, arrivés avec peine à travers la foule inquiète de leur venue, furent encore obligés, pour pénétrer jusqu’au général, de se faire passage au milieu d’une eentaine de ces officiers qu’ils avaient vus naguère si respectueux , et qui , maintenant, rudes et irrités, les accablaient de reproches d’ingratitude et de perfidie. Monk les reçut froidement, leur répondit par des plaintes sévères sur la conduite du parlement, et, lorsque les commissaires voulurent lui exprimer les craintes que leur faisait éprouver son séjour dans la Cité : •• Que le parlement, dit-il, fasse ce que je lui i> demande dans ma lettre, et il n’a rien à craindre; tout « ira bien. » Les députés demeurèrent consternés ; Scott lui-même, pour la première fois, reconnut qu’il ne fallait plus compter sur le respect de Monk pour le parlement. Tous deux se retirèrent, échappant avec peine aux recherches des apprentis qui visitaient toutes les voitures et couvraient de boue celles où ils soupçonnaient que pouvaient être les commissaires.
Monk, de son côté, se rendit à Guild-Hall, et sans se montrer embarrassé de se désavouer lui-même ; « La der- « nière fois, dit-il, que je suis venu chez vous, c’était pour n la plus désagréable affaire que j’aie faite en ma vie. Rien « ne pouvait être plus contraire à mon penchant et aux « obligations que j’ai à la Cité. Mais, comme ce qui est fait « est fait, je ne puis qu’être très-fàché de l’affront que vous
lus
EXPLOSION UENEllALE EN ANOIÆTEUllE
« avez soniFerl coiilrc ma volonlé, cl je viens rcjiomJcc aux M lellies que j’ai reçues de vous à Morpelli, mieux que je U n’ai |tu le faire à Londres. J’ai, conrorniéinenl à vosdésirs, » écrit ce malin au |)arleinciil pour qu’il eût, avant sept » jours, à expédier les wrils pour remplir les sièges vacants, <1 et à fixer au 0 mai le jour de sa dissolution, afin de faire IC place à un parlement libre et complet. En allendanl, je Il viens loger mon armée dans la Cité, et j’y demeurerai IC jusqu’à ce que j’aie vu raccomplisscmenl du contenu de IC ma lettre et des désirs de la Cité et de la nation. »
A ces paroles, la salle retentit d'acclamations ; le peuple y répondit du dehors. Déjà la lettre de .Monk au parlement rourait imprimée dans la Cité; les cloches commencent à sonner; on allume des feux de joie, et, en réjouissance de la dissolution du liump, on jette dans ces feux tous les trains de derrière des animaux étalés chez Ics-bouchers *. Des logements sont assignésaux soldats demeurés jusqu’à ce moment sous les armes et sans prendre, de nourriture. \ l’instant, tout leur est ouvert; on leur prodigue le vin, l’argent, et la nuit entière se passe dans un désordre de liberté qui, toujours s’échauffant, commençait à menacer la sûreté des vaincus. Il n’était ni dans le goût ni dans les intentions de Monk de laisser le champ libre aux violences populaires; ou comprima ces dangereux transports. Des j>récautions prises à la poste empêelièrent (|u’il ne partit le lendemain de Londres d’autres récits que ceux qui pouvaient favoriser la propagation du mouvement ; et sur toute la face de l’Angleterre, à l’arrivée des courriers, le Rump fut brûlé par la jeunesse des villes que, ce jour-là, blâmèrent à peine les gens sensés.
* Rump, L'ii aiigluiï, »igDiiie le cruupiua, le Iruiii de derrière des uuiluaux.
comue i-e kump (i i pèt, leeo), i0!>
Le dl février IGGO fui un de ees jours décisifs que la Providence marque pour en finir, et que les lioiiiincs, en y arrivant, se vantent d’avoir amenés. « Vous n’aviez pas « pensé à ce tour-l?i, » disait Monk en riant à Price lorsque, après le succès, celui-ci lui demandait modestement quel motif avait pu le déterminer à l’indigne rôle qu’il avait joué pendant quelques heures. Monk lui-même n’avait probablement pas combiné ni prévu de longue main l’effet de cette série de trahisons toujours prêtes, et si bien adaptées à l’instant qui les rendait utiles ; mais il avait su démêler et accomplir chaque jour, avec un rare mélange de finesse et de bon sens, de prudence et de hardiesse, le mouvement qui devait le faire avancer vers son but. Il devint, à partir de ce jour, le pouvoir unique en Angleterre, car il ii’y avait plus dans le pays d’autre force que celle de l’opinion, et Monk venait de la prendre pour alliée. 11 restait encore à savoir quel usage il ferait de sa puissance. Soigneux d’entretenir l’inccrtilude, il se réservait toujours la faculté de se décider, au dernier moment, pour l’un des partis auxquels il avait laissé des motifs égaux d’espérance et de crainte. Depuis longtemps, les membres exclus le sollicitaient de favoriser leur rentrée dans le parlement; il négociait avec eux en secret, et continuait do protester hautement contre leurs prétentions. Il avait été d’abord enclin à prendre quelque voie plus directe pour arriver à son but définitif qui maintenant, pour lui du moins, avait cessé d’être un problème ; mais l’opinion publique lui indiquait la nécessité d’un nouveau détour. Les membres exclus, la plupart en possession de celle importance (jue donne une longue participation aux affaires, influents dans leurs comtés, redevenus populaires par leur disgrâce, auraient pu embarrasser l’homme qui eût essayé de les écarter. Leur rentrée était d’ailleurs le seul moyen prompt de modifier ce parlement qui, tout
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abattu qu’il était , pouvait sc relever et porter en mourant un coup dangereux. Le H février, le parti modéré de la chambre avait voulu profiler de la consternation de ses adversaires pour obtenir qu'au lieu de renouveler la nomination de Mouk comme l’un des sept commissaires chargés du gouvernement de l’armée, on le nommât général en chef. Cette proposition avait réveillé chez les vaincus j’énergic du désespoir : on avait voté que le nombre des commissaires serait réduit à cinq , que trois d’entre eux suffiraient pour former un nombre compétent, et quelqu’un ayant demandé que Monk fût nécessairement de ce quorum, la motion avait été rejetée; en sorte que la majorité de cette commission, étant du parti opposé à Monk, pouvait , dans un moment donné, profiter contre lui de l’autorité militaire dont elle demeurait investie. Des armes tirées des magasins du gouvernement avaient été distribuées aux nombreux sccLiircs que leur commun intérêt ralliait contre un parlement presbytérien. L’armée de Lambert commençait à s’agiter dans ses cantonnements; et même celle de Monk, de nouveau appelée depuis quelques jours à délibérer et à agir d’après sa propre opinion, semblait prendre un aspect moins soumis. 11 fallait, avant que l’esprit de résistance eût commencé à paraître, se hâter de lui enlever tout appui ; et si l’on ne pouvait faire consentir les officiers à la rentrée des mera> bres exclus dans le parlement , il fallait les empêcher du moins de s’y opposer.
Le quartier général était toujours dans la Cité; vainement on avait pressé Monk de retourner à Whitehall et de reparaître au conseil d’État : il avait nettement refusé de siéger tant qu’on ne l’aurait pas dispensé du serment d’abjuration ; et quant à son séjour dans la Cité, il était indispensable, disait-il, pour calmer les inquiétudes et contenir les mécontentements excités par la distribution d’armes
LES MEMBRES EXCLUS
faite aux fanatiques. Là, journellement visité par ceux des membres exclus qui se trouvaient à Londres, Anncsley, Pierrcpoint, Hollis, Grimstonc, Monk les admettait à des conférences en présence de plusieurs de ses officiers; et ceux-ci, surpris de la modération et de l’urbanité de ces hommes qu’ils ne s’étaient jamais représentés que comme des ennemis, cédaient presque tous à l’ascendant qu’exerce une situation supérieure sur des esprits grossiers et irréfléchis, peu accoutumés à distinguer leurs opinions de leurs impressions. A ces conférences assistaient quelques-uns des modérés du Rump, disposés, si on pouvait le hasarder sans rien compromettre, à se prêter à la rentrée des membres exclus. Monk, dans ses entretiens avec Haslerig, Ludlow et leurs adhérents, déclarait toujours une telle mesure impossible ; seulement, pour se débarrasser, disait-il, des importunités dont l’assiégeaient Annesley et Pierrepoint, il demanda à Scott et à Ilaslcrig de consentir à un pourparlcr. Ceux-ci n’en étaient plus au point de se refuser aux négociations ; ils se rendirent chez Monk, où se trouvèrent douze des membres exclus et quelques officiers. Aux premiers mots d’Annesley, Haslerig s’emporta et voulut sortir. Monk le retint en riant : u Laissez aller Anncsley, dit-il, je «1 sais bien le moyen de le faire finir. » Haslerig se rassit ; Annesley continua sans obstacle. Haslerig, n’y tenant plus, sortit enfin ; et après son départ, la conférence s’acheva paisiblement. Les membres du Rump objectaient surtout le désordre qu’on allait causer en revenant sur les ventes des biens et sur les actes adoj)tés en faveur de la liberté de conscience. Les membres exclus promettaient de ne point toucher à ces intérêts, de ne point tourner leurs regards vers le passé, et de travailler seulement à fonder l’avenir du pays sur des bases plus légales et plus sûres. On ne se heurta point, mais on ne convint de rien; et, la séance finie, les
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oflîcicrs, demeurés avec leur général, avouèrent que, pour arriver à quelque décision, il fallait antre chose que des conférences. Deux ou trois cependant, moins entraînés que les autres, demandèrent que les membres exclus s’engageassent à faire voter de nouveau, en parlement, un gouvernement républicain et la confirmation de la vente des biens. On temporisa ; on répondit que les writs pour les élections seraient nécessairement expédiés au nom des B Gardiens des libertés de la république d’Angleterre, » et que les ventes de biens avaient été confirmées autant qu’elles le pouvaient être. Pour ne pas laisser à de nouvelles objections le temps de s’élever, tous les membres exclus ipii SC trouvaient à Londres se réunirent le 20 février au soir, et conclurent l’arrangcinont définitif en s’engageant, cnti*e autres choses, à voter, aussitôt après leur rentrée, l’impôt nécessaire à la solde des troupes, y compris les arrérages, à convoquer un nouveau parlement pour le 20 avril suivant, et à nommer Munk général des forces de terre et de mer. Il promit de son côte de ne leur rien demander de plus ])cndant la durée de leur session ; et on se sépara, laissant à un avenir, qui paraissait très-prochain, le soin de démêler ce qu’il n’était pas nécessaire de discuter encore.
Le lendemain, de bonne heure, Monk quitta la Cité et reporta son quartier général à Wbitcball, où il avait donné rendez-vous aux membres exclus. Là, on leur lut en son nom un discours qu’il avait, dit-il, mis par écrit dans la crainte d’être mal compris ou de se tromper, ainsi qu’il lui était arrivé naguère. Des raisonnements contre le retour des Stuart et de l’épiscopat, et sur la nécessité, soit de faire place et prépai’cr la voie à de nouveaux parlements, soit d’en convoquer un pour le 20 avril, (cl était le texte principal de ce discours qui, le meme jour, imprimé par oi dre de Monk, sous le litre de Déclaration^ fut ensuite envoyé
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j)iir lui au parlement, en forme de lelire Ainsi prémuni, Monk fil conduire par sa garde les membres exclus à Weslminsler, où plusieurs o(ïiciers les altendaient à la porte. Qucbiuc.s lords voulurent profiler de l’occasion pour reprendre aussi possession de leur cliarahrc^; mais il n’était pas encore temps : la tcnialivc avait élé j)révuc, et le colonel de la garde, Miller, qui avait sa consigne, l’exécuta en soldat, de manière à donner beaucoup d’humeur à ceux qui avaient es?ayc de la forcer.
Toujours aveugles et trompés, les républicains avaient complètement ignoré ce qui se préparait. En voyant rentrer cl s’asseoir dans leurs anciennes places les hommes qu’ils en avaient chassés dc])uis si longtemps, leur trouble fut égal à leur colère; plusieurs sortirent de la chambre, llasicrig entre autres, en criant que Monk était un traître. Ludiow refusa d’y entrer, résolu de ne pas sanctionner, disait-il, la rentrée illégale de cent cinquante-sept membres qui avaient été exclus par soixante et dix membres légalement élus cl en nombre compétent pour voler. Quelquesuns des mécontents revinrent plus tard; d’autres étaient restés, commençant à songer, pour leur propre compte, au lendemain. Le parlement, ainsi complété, s’empressa d’aeeomplir sa promesse en nommant Monk général des troupes d’Angleterre, d’Écosse cl d’Irlande. On donna à l’amiral Montagne le commandement de la flotte, et comme pour faire acte de liberté, la convocation du nouveau parlement fut reculée au 25 avril. Il fut vote qu’on rendrait à la Cité
Lord WharndiflT croil que le discours publié par ordre de Monk ne fut pas le même que eelui (|u'il avait tenu aux membres exclus.
* William, comte de StralTurd, fils du grand comte de SlrafTord, exécuté en ifiiLse montra ce joiir-lti l’un des plus ardents .'i reprendre possession de son siège dans la cliambrc des lords. Il mourut sans enfants en Ki9'i, et en lui s'éteignit le titre qu'avait obtenu sou illustre père.
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scs cliaincs et scs portes ; on ordonnii rélargissement des personnes (|ui avaient été emprisonnées dans la journée du 9 février, et une enquête sur les causes de l’arrestation de sir George Booth ; et le même jour Monk fit rédiger, pour l’expédier le lendemain en même temps que la nouvelle de la réintégration des membres exclus, une lettre adressée à toutes les garnisons, expliquant la nécessité où il s’était trouvé de remettre le parlement en état de voter les impôts pour la solde des troupes, cl finissant par les plus sévères recommandations de surveiller cl dénoncer publiquement quiconque essayerait de remuer en faveur de Charles Stuart.
Tout obéissait cependant à ces commencements de réaction que suit cl favorise un gouvernement prêt à changer de route. On avait nommé un nouveau conseil d'État, composé en grande partie des membres nouvellement rentrés dans le parlement. Lambert était arrêté; sir George Booth et scs adhérents étaient relâchés sans se soumettre aux conditions qu’on avait d’abord voulu exiger d’eux ; l’évêque d’Ély, apres vingt ans d’emprisonnement à la Tour, revoyait le jour de la liberté. On organisait la milice, et le commandement en était confié à des hommes dont l’opinion ne pouvait plus être douteuse. D’anciens officiers étaient renvoyés et remj)lacés par des gentilshommes royalistes, llaslerig et plusieurs de son parti allaient encore trouver Monk et lui rappeler ses engagements; alors le général, ôtant son gant, mettait sa main dans celle de Haslerig : « Je vous proteste, « disait-il d’un Ion solennel, que je m’opposerai de toutes « mes forces à l’élévation de Charles Stuart, et au gouver- « nement d’un seul cl d’une chambre des pairs. » Et il ajoutait : « Qu’ai-je donc fait, en ramenant les membres exclus, <1 qui vous doive inquiéter? Si d’autres ont fort justement « fait tomber la tête du roi sur l’échafaud, n’esl-ce pas ceux- « Ij^^qui l’y ont conduit? i> Et Haslerig s’en allait rassuré
POUR REGAGNER MONK
encore pour celte fois. Ludlow, non moins ardent, essayait de conspirer, se fiant à la promesse que lui avait faite le colonel Morley de lui livrer la Tour; et, heureusement pour lui, il rencontrait mille obstacles à rcxéciition de son projet. Overlon travaillait à faire révolter Hull et une partie des garnisons d’Angleterre; mais, prévenu à temps, il rendait la ville au colonel Fairfax, nominépuur le remplacer. L’armée d’Irlande s’était déclarée pour un parlement libre et complet, et l’Ecosse, où Morgan avait reçu de nouveaux renforts, était prête à obéir au moindre signe.
Les républicains, réduits pour dernière ressource à la fidélité de Monk, n’épargnaient aucun moyen de le retenir et de l’engager. Peu de jours après la réintégration des membres exclus, ils avaient proposé de donner à perpétuité, h Monk et à scs héritiers, le domaine royal de Ilampton- Court, que s’était réservé Cromwell sur les biens de la couronne. Les membres rentrés n’avaient osé s’y opposer; mais Monk lui-même, embarrassé d’une pareille faveur, déclara qu’il trouvait la maison trop grande pour lui. Ses amis, à la troisième lecture, firent donc substituer au titre de propriétaire celui d’intendant à vie des domaines et manoirs de Ilampton-Cüurt; et Monk, en acceptant, au lieu de la propriété, une gratification do vingt mille livres sterling, laissa voir eombien il comptait peu sur la stabilité du régime qui semblait encore debout. L’alarme était grande parmi les gens dont la fortune et l’existence s’y trouvaient attachées. L’armée surtout se voyait avec inquiétude insensiblement écartée de toute participation aux affaires, et sentait que ce qui se ferait sans elle se ferait contre elle. Déjà les officiers s’étaient plaints du projet de réorganisation de la milioe, et surtout de ce qu’on chargeait de cette opération des hommes notoirement en tachés de royalisme. Monk parut surpris; et voulant, dit-il, se faire expliquer la chose, il
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(Icmniidn une conf(frcnce eiilrc ses officiers cl quelques meinltres des divers |)iirlis du piirlemeiil. Ou en linl plusieurs, où Haslei i^ soutint les volontés de raruiée, et Moiik la supi'éiuntic parlementaire, ludin, après avoir assez longtemps dispute, on déclara qu'il était temps de finir ces pourparlers devenus inutiles puisque le résultat ii’cii pouvait être j)orté au parlement près de se dissoudre.
Les liommcs ne se résignent point à demeurer sans influence sur lu décision de leur propre destinée. Le parti républicain, jugeant sa défaite inévitable, vouluty concourir lui-même, ne fùt-cc que dans l’espoir de rendre sa chute plus douce. Il se sentit moins effrayé d’un nouveau protectorat que du retour de la royauté. Les bommes surtout qui, soit dans le parlement, soit dans l’armée, avaient contribue .'i la mort du roi, s’estimaient heureux s’ils pouvaient, à quelque prix que ce fût, écarter son fds. On résolut donc d’offrir à Monk le pouvoir pour lui-même ; et le parlement, ayant, le 45 mars 4060, fait effacer de scs registres l’engagement de fidélité à la république dans la forme actuellement en vigueur sans roi ni chambre des lords, Scott, Haslcrig, et quelques autres, membres du parlement ou officiers de leur parti, abordèicut Monk ù Wbitcball où il s’était rendu pour assister au conseil d’Etat, et commencèrent en lui exprimant les craintes que leur inspirait la marche du parlement, surtout le vote de la veille, «ill est clair, dit Haslcrig, qu’on veut ramener le « roi. — S’il revenait, général, reprit un autre, vous seriez « perdu ; vous y auriez trop contribué pour qu’on pût vous « récompenser. On vous ferait mourir comme Stanley, lors- M qu’il eut mis Henri VII sur le trône : il ne fallait qu’un Il mauvais prétexte; mais son crime réel était d’avoir trop Il mérité. » — Monk parut peu ému : « Je n’ai pas été non <c plus, dit-il, trop content du vote d’hier ; il était inutile. Il J’en ai piu'lé à quelques-uns des plus raisonnables ; ils
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« m’ont (lit (jiic, comme le soin de régler définitivement la « forme du gouvernement était remis au parlement près de « s’assembler, ils n’avaient pas voulu empiéter sur son « autorité ni s’embarrasser eux-mêmes d'un engagement « pris d’avance. Mais il n’y a rien à craindre, ajouta-t-il; « les xjcrils de convocation détermineront les limites de la « discussion. » Les assistants ne paraissaient pas rassurés. U Le peuple, disaient-ils, a pris un travers : il ne sait ce Il qu’il lui fiiut ; il est clair qu’il ne veut plus de la répu- « blique, et qu’il en faudra revenir au gouvernement d’un Il seul. Vous êtes plus que personne en position d’y penser; Il et nous avons lieu de croire que tous les gens de bien,se K joindraient à nous pour vous y porter.» Monk continua de demeurer calme : « J’ai l’exemple de Cromwell, dit-il; Il je ne veux pas me casser le cou, comme il l’a cassé à tonie U sa famille. » On répondit que Cromwell avait usurpé le jmuvoir contre le vœu de l’armée et des gens de bien ; Il Vous aurez au contraire leurs voix unanimes, disait-on, Il et cela , quelque titre que vous preniez. — Nous vous U donnerons cent mille signatures, » s’écria llasicrig avec sa pétulance accoutumée. Monk continua de repousser avec indilTcrcnce l’offre d’une fortune trop peu solide pour le tenter. Son ambition n’était ni grande ni folle, et il n’avait en lui rien de ce qui élève au-dessus des prévoyances du bon sens et des calculs de la probabilité. Les négociateurs déjoués le quittèrent pour aller, sans perdre de temps, essayer d’autres mesures, et Monk se rendit au conseil. On raconte que son bcaii-frcre Clargis, ii qui les députés républicains avaient fuit d’abord quelques ouvertures, les voyant ensuite se rendre près de Monk, et présumant apparemment les intentions du général, avait sur-le-cbamp informé de ce qui se passait sir Antoine Asliley Cooper, alors au conseil. Empressés de trouver leurs ennemis en faute, les
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presbytériens du conseil avaient fait décider que, aussitôt la conférence finie et le general entré en séance, Glargis serait appelé pour déposer de ce qu’il savait, et qu’on prierait Monk de donner les éclaircissements nécessaires pour prévenir de si mauvais desseins. Monk arriva, cl pensa qu’il n’y avait pas de quoi faire tant de bruit. « Ils étaient « un peu inquiets, dit-il, de ce qui se passe au parlement ; U mais je leur ai parlé, et ils s’en sont allés contents. » Il était également contraire aux inclinations dcMonk de perdre des gens dont il ne craignait rien , de rompre avec ceux qu’il espérait encore tromper, et de précipiter par des secousses ce qui pouvait s’accomplir paisiblement.
On lui préparait cependant encore un effort à éluder. Au sortir de la conférence , les principaux meneurs parmi les officiers s’étaient assemblés , et avaient résolu d’obliger le parlement , avant sa dissolution , h constituer ô jamais le pays en république, de telle sorte qu’aucun parlement subséquent n’eût le droit d’altérer cette forme de gouvernement. On rédigea, en conséquence, une déclaration que devait signer l’armée. L’assemblée se sépara en indiquant pour le lendemain un conseil général des officiers.
Glargis était auprès de Monk lorsqu’on vint lui apporter la déclaration à signer en tête de l’armée. 11 vit le général troublé , et proposa d’ajourner la signature au lendemain, dans le conseil général des officiers. Monk s’y rendit; le colonel Okey, l’un des juges du roi, et plus brave qu’habile dans la discussion , porta la parole au nom des mécontents, disant que la bonne vieille cause était perdue si l’on n’y portait remède, et que le plus sûr remède était la déclaration proposée. « Si le parlement refuse d’y souscrire, ajouta-t-il, «I il faudra prendre, pour sauver la nation , les moyens que « nous inspirera le Seigneur. » Glargis , prenant la parole, demanda aux assistants quels moyens ils pourraient avoir
DANS L’ARMÉE
d’iniposer leur volonté au parlement, fort de l’assentiment du peuple, qui ne manquerait pas de le seconder de tous ses efforts pour repousser le despotisme de l’armée. « Pour it en venir à bout autrefois , leur dit-il , il vous a fallu fiiirc « décréter d’accusation en diverses fois quatorze des mcm- 11 bres du parlement, et en exclure deux cents; maintenant « que va-t-il faire si vous voulez encore user de violence? Il •I se dissoudra sans expédier les writs de convocation , et U vous laissera sans gouvernement , sans solde , à moins « qu’après avoir traité, comme vous l’avez fait, Richard « Cromwell , vous ne vouliez avoir recours à sa bonté. Une « seule ressource resterait, ajouta-t-il en se tournant vers •I Monk, ce serait que Son Excellence voulût se charger du « pouvoir, mais elle s’y refuse. »
« — On me tirera à quatre chevaux , dit Monk, plutôt U que de me faire consentir à trahir ainsi la nation. » Ciargis rcpi-it, on répliqua; le débat fut long et vif; et Monk, selon sa coutume, prenant la parole lorsque l’embarras de répondre aux questions commençait à laisser le champ libre à l’autorité , admonesta gravement les oflicicrs de leur devoir, défendit à l’avenir de pareilles assemblées , remarqua les plus audacieux et les plus remuants pours’en débarrasser bientôt, et le lendemain il écrivit au parlement.
La dissolution prochaine devait le délivrer de plusieurs de ces partis qu’il avait à ménager ou i conduire. Nul en ce moment ne lui donnait plus de peine que le sien propre, celui du moins qu’il avait adopté, en passant, pour arriver à son but déCnitif. Il voyait avec satisfaction les presbytériens s’engager chaque jour plus avant dans la route de la royauté ; mais il n’y voulait pas marcher avec eux, encore moins s’en laisser devancer. La diiliculté était de les retenir. Une fois rentrés en possession de leurs sièges , les chefs de ce parti, dans l’intérêt du pays et aussi dans le leur, avaient
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pensé qu’il leur convenait d’user de ce retour de pouvoir pour prendre leurs sûretés dans le grand événement qui se préparait, et pour fonder définitivement , par le retour même du roi , les résultats essentiels de la révolution entreprise depuis vingt ans. «Si le roi doit revenir, commen- « çait à dire Prynne, il est plus sûr, pour ceux qui ont fait H la guerre à son père , qu’il revienne par leur moyen ; n et dans ce but, plusieurs paraissaient disposés à retarder encore la dissolution du parlement. Monk , soigneux de prévenir toute combinaison nouvelle, y employa activement pendant trois semaines la dextérité de Morricc , son plus sûr et plus utile confident parmi les presbytériens. On imposa silence à Prynne; le sévère républicanisme du général rc|)oussa toute confidence prématurée ; on rappela aux plus obstinés la promesse et la nécessité de se dissoudre. Ils s’y décidèrent enfin le 16 mars, et ce Long-Parlement qui , rassemblé pour soutenir la liberté , s’était usé à exercer la tyrannie, ne se trouva plus, après avoir survécu à tant d’écbccs , la force de vivre encore quelques semaines pour achever son ouvrage. En vain, par un vote porté avant de se séparer, défendit-on qu’aucun officier pût être employé s’il ne déclarait par écrit qu’il approuvait la guerre entreprise par les chambres contre le dernier roi; en vain voulut-on exclure du prochain parlement ceux qui avaient pris les armes contre celui qui se séparait, et même leurs enfants : le Rump n’était plus en état de se survivre, et personne ne s’abusa sur la nullité de scs dispositions tcstaracotaircs.
Le jour de la dernière séance, Monk, pressé sans doute par ses officiers, écrivit à la chambre pour lui demander de révoquer l’acte sur la milice, dont l’organisation, remise, disait-il, en des mains suspectes, pouvait, en dépit de l’armée, amener le retour de Charles Stuart. Quelques-uns,
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Iroiiblës et embarrassés de ce message, craignaient un piège ; mais d’autres avaient reçu un avis secret. Prynnc alla sur-Ic-cbamp chez l’imprimeur hâter la publication de l’acte, qui parut en effet le soir même, et un grand nombre de gentilshommes partirent pour aller dans leurs comtés réaliser les craintes de l’armée.
Tout marchait rapidement vers un terme prévu. L’opinion royaliste, si elle n’osait encore prétendre à dominer, du moins ne se cachait plus. Le peuple, toujours plus hardi que scs chefs , parce qu'il réfléchit moins et qu’il a bien moins à perdre, criait de toutes parts : « Le roi ! le roi! » Les chansons royalistes retentissaient librement dans les rues ; et deux jours avant la dissolution du parlement, un peintre était venu , accompagné de quelques soldats *, sur
' Ce fait est rapporté par Clarendon dans une IcUre à sir Henri Bcnnei, sons lu date du 10 avril 1060 (Clarendon, State Papers, I. III, p. 725), et conflriiié par Pepys, dons son Journal de t6ü9 à 1069 (t. I, p. 40, édit, iii-8» de 1828); mais ni Tun ni l'autre ne font aueuiie mciilion de soldats comme y ayant pris part, et lord Wliarncliff, dans sa traduction de cette Etude (p. 2.'^!), dans la note), demande comment j’ai pu y ajouter cette circonstance, et cherche h expliquer cette addition par quelque méprise. La |iréseiicc des soldats est expressément mentionnée dans une lettre adressée de Londres à M. de Ilrienne (25 mars 1600), et qui porte : « Je vous dirai une chose, laquelle j'ai vue de mes propres yeux, qui est qu’environ sur les sept heures du soir, quelques soldats, accompagnés de divers autres, sont venus sur la Bourse, avec échelles, et ensuite ont cITucé ce qui était écrit au-dessus de la statue du dériint roi, laquelle portait qu’il avait été jeté hors de cette place, s'entend sa statue, pomme tyran. Cette action s'est passée fort paisiblement, et avec grande acclamalion du peuple qui s’y est rencontré, qui était en grand nombre, et même quasi comme si c'avait été en pleine Bourse ; de plus, feux de joie se sont faits au beau milieu de ladite Bourse, où les acclamations n’étaient que de : Vive le roi J ayant demeuré jus<iu’ù la dernière heure pour tâcher d’apprendre quelque chose digne de vous être mandé. » {Archives des affaires étrangères de France ; Angleterre , rcg. 58, n“ 135.)
Ce récit d'un témoin oculaire est d'ailleurs conforme à la vraisemblance. Si, comme le pensent tous ceux qui parlent de ce fuit, Monk n'y était pas étranger, il y a lieu de croire qu’il ht accompagner par des soldats le peintre ehargé d'elTucer riuscri])tiou.
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la place de la Bourse ( Royal Exchange), et avait effacé l’inscription mise ii l'endroit qu’avait occupé la statue de Charles I®' : Exil lyrannus, regum ultimus, etc. Personne n’avait demandé au peintre son ordre, cl nul n’nvait douté qu’il ne vint du général. Quant à Monk, toujours le même, c’est-à-dire constant à varier son langage selon les personnes, il ne laissait prise sur son compte à aiicime opinion déterminée. Le mouvement allait s’accélérant sans que riiommc qui le dirigeait parût avancer d’un seul pas, si ce n’est pour reculer l’instant d’après. Un des agents du roi, à Londres, mandait le 10 mars : u Monk a déclaré qu’il « adhérerait au parlement en cc qui concerne le roi et les U lords... Un autre jour, il a dit qu’il verserait la dernière U goutte de son sang aVanl de consentir au retour des « Stuart en Angleterre... Mais ce soir il était de nouveau <t dans de bonnes dispositions. » Scs moindres paroles, recueillies avec soin, répétées de bouche en bouche, ne servaient, par leur variété, qu’à entretenir l’incertitude. On savait cependant que, dans son impertinente gaieté, mistress Monk avait demandé à Ilugh Peters, riche de biens confisqués, s’il n’était pas pour la restitution ; et le petit Kit, son fils , tourmenté de questions et de présents, avait avoué qu’un jour, au lit , son père et sa mère avaient parlé du retour du roi ’. Les républicains ne pouvaient plus SC laisser tromper. Henri Marlyn, avec qui Monk avait été lié, lui demandait un jour ce que dcGuitivemcnt il avait intention de faire: «Une république, dit Monk; je l’ai « toujours voulue et je la veux encore. — Je dois vous Il croire, répondit Marlyn ; mais je ne puis m’empécher de Il me rappeler le conte de ce tailleur de campagne qu’on
' Kit (Christophe), qui fut duc d'Albemarle après son père, était alors un enfant entre six et sept ans. (Bxlrail de la traduetiim anglaise.)
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« rencontra un jour chargé d’instruments à travailler la « terre. On lui demanda ce qu’il allait faire. — Prendre, K dit-il, la mesure d’un habit. — Quoi ! avec une bêche et « une pioche? — Oui, c’est comme cela qu’on fait aujouro d’hui, n
Cependant ce qui effrayait les uns ne suffisait pas pour rassurer entièrement les autres. Les Cavaliers n’osaient encore aborder Monk; un seul, sir John Greenville, le savait accessible, et commençait à chercher les moyens de s’aboucher avec lui.
Le soir même de la rentrée des membres exclus à Westminster, Monk était allé s’établir à Saint-James , où , plus loin de la Cité et moins exposé aux regards, il se promettait de conduire plus secrètement les affaires nouvelles dont il prévoyait qu’il aurait bientôt à s’occuper. Sir John, en qualité de parent, l’y allait voir comme beaucoup d’autres; mais, toujours reçu au milieu de la foule, vainement j)rolongcait-il ses visites au delà de la mesure convenable, pour arriver è se trouver seul avec le général. Aussitôt que, les appartements presque évacués, Monk commençait à prévoir le tétcà-tête : « Il est tard, disait-il; bonsoir, cousin; » ou bien, à d’autres heures, il était toujours appelé par une affaire. Désespéré de ne pouvoir trouver le moment favorable, sir John s’adressa enfin à Morrice, l’un des membres rentrés , parent et ami du général , logé chez lui , et qui , depuis que l’affaire s’agrandissait, avait remplacé, pour la direction confidentielle, le comité politique et le chapelain Gumble. Greenville le conjura de lui obtenir un rendezvous du général, auquel il avait à communiquer des choses de la plus haute importance. Monk lui fit dire de les confier à Morrice. Greenville refusa absolument de s’ouvrir à d’autres qu’au général lui-même, et déclara que, s’il n’en pouvait obtenir une audience, il lui parlerait la première fois
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qu’il le rencontrerait, n’importe en quel lieu. Monk lui donna rendez-vous pour le lendemain au soir dans la chambre de Morricc. Greenvillc l’aborda en se félicitant de pouvoir enfin remettre aux mains du général un dépôt depuis longtemps entre les siennes, et remplir à son égard les ordres du roi son maître ; en même temps il lui présenta les lettres écrites par le roi au moment de l'insurrection de sir George Bootb. Monk, jetant les yeux sur les papiers^ recula de quelques pas, et demanda a son cousin, d’un air irrité, comment il n’avait pas craint le danger auquel il s’exposait en se cbai^cant auprès de lui d’une pareille commission. Greenville répondit qu’il s'y exposait de bon cœur, ainsi qu’il l’avait fait souvent, pour le service du roi ; U Mais, dans ce cas-ci, général, ajouta-t-il, j’ai quelque « encouragement de plus qu’à l’ordinaire. Votre Excellence <i ne peut avoir oublié le message que lui a porté son frère «I en Ecosse. »
Le déguisement n’était plus de saison ; Monk changea subitement de rôle, et, les bras ouverts, s’avança vers son cousin, le remercia de lui avoir si bien gardé le secret, et l’assura qu’il était l’homme du monde avec lequel il lui était le plus agréable de traiter cette grande affaire. Il prit ensuite lecture des lettres. « Je ne puis croire, lui mandait le Il roi, que vous me vouliez du mal. Vous n’en avez aucun •I motif, et ce que j’attends de vous sera un si grand bien- « fait pour votre pays que je ne puis penser que vous refu- II sicz de me servir. » Dons les pouvoirs donnés à Greenville, Charles s’exprimait ainsi : i< Je suis convaincu que le Il général Monk ne peut avoir en son cœur aucune mauvaise U volonté à mon égard ; il n’a rien fait non plus contre moi « que je ne puisse aisément pardonner , et il est en son Il pouvoir de me rendre un service tel que je ne serai jamais Il en état de le récompenser complètement. »
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Puis il autorisait Grcciivillc à traiter avec Monk aux conditions que demniulerait le général, soit pour lui-mémc, soit pour çon armée , dont le roi s’engageait à lui conserver le commandement. Cependant , d’après scs instructions secrètes, Grccnville devait se borner à promettre, au nom du roi, une dotation de cent mille livres sterling, à distribuer entre Monk et son armée, à la volonté du général. Mais depuis le 21 juillet 1C59, date de ces lettres, les temps et les situations avaient bien cbangé , et Greenville ne crut pas dépasser ses pouvoirs en offrant à Monk , avec le titre de grand connétable, le choix entre toutes les grandes charges de la couronne. Trop sûr de son marché pour le gâter en le faisant d’avance , Monk refusa toute condition pour luimémc, et, menteur meme lorsqu’il traitait de bonne foi, il désavoua , dans les termes de la plus humble et de la plus soumise loyauté, tout ce que sa conduite passée avait eu de contraire à la fidélité qu’il avait, dit-il, toujours conservée dans son cœur. « Jusqu’à présent, ajouta-t-il, je n’ai pas été Il en situation de servir le roi ; maintenant je le puis, et je « suis résolu d’y hasarder ma fortune et ma vie. » Et appelant Morrice : « Cet honnête homme, dit-il, sera témoin de Il ma promesse. » Tout fut bientôt convenu entre eux. Monk était disposé à se confier, au moins autant pour son pays que pour lui-même, aux gracieuses intentions de Sa Majesté; seulement, alin d’écarter tout obstacle à son retour, il demanda : 1° une amnistie générale, sauf envers ceux que le parlement jugerait devoir en excepter ; 2® la promesse de consentir à tout acte jugé nécessaire pour garantir les ventes des terres et le payement des arrérages de l’armée; 5” enfin la liberté de conscience , autant qu’elle serait compatible avec la tranquillité du gouvernement civil. De plus, il engageait le roi à quitter promptement les terres d’Espagne , d’où, une fois reconnu roi d’Angleterre, il aurait peut-être
It.
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peine ù sortir sans quelque fâcheuse condition. Monk, ne voulant pas encore hasarder une lettre au roi , invita sir John à se charger lui-méme de porter sa réponse, lui fit lire plusieurs fois ses instructions, puis brûla le papier, exigeant qu’il lui promît de ne le pas récrire, et de ne confier le secret de sa mission qu’au roi seul, sans aucun intermédiaire. Cette précaution regardait, dit-on, surtout le chancelier Hyde, objet particulier de l’antipathie de Munk, et qui le lui a bien rendu.
Greenville fit sa traversée sur le même bâtiment que lord Mordaunt , qui se rendait à Bruxelles pour son propre compte, et qui n’eut pas le moindre soupçon de la mission de son compagnon de voyage. Chacun cherchait alors 5 traiter de son côté , et â s’assurer , dans l’événement , son propre profit. 11 n’était pus un intérêt , pas une nuance d’opinion qui n’eût son agent à Bruxelles ou auprès de Monk, et d’ordinaire sur les deux points à la fois, tous cherchant à se devancer, à se tromper, et se méfiant les uns des autres sans parvenir à se deviner. Parmi les plus importants, Hollis et les autres chefs presbytériens se flattèrent quelques jours de diriger le mouvement. Leurs intentions étaient sincères et patriotiques, mais leur 0 |)iniâtreté n’avait point été éclairée par l’expérience. Après tant de revers, qu’ils n’avaient pas su éviter , après une si longue impuissance, ils se croyaient ramenés par les événements, qui avaient marché sans eux, au môme point où ils se trouvaient avant leur chute , et ne s’apercevaient pas que le pouvoir qui venait de leur être rendu n’était qu’un des premiers progrès de la réaction qui les relevait, en passant, pour aller ensuite bien plus loin. En possession du gouvernement, qui résidait alors tout entier dans le conseil d’État, ces anciens chefs du Long-Parlement se croyaient encore les maîtres du pays dont l’opinion leur échappait , dont l’armée
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diait contre eux, et ils se disposaient à débattre avec le roi les conditions qu’ils voulaient mettre à son retour. Elles étaient rigoureuses; son père ne les avait acceptées qu’à la dernière extrémité , lorsque déjà était passé le moment de les obtenir. Ce qui leur paraissait le plus diflicile, c’était de gagner Monk, tous les jours plus sévère dans son républicanisme presbytérien. Il n’avait plus que ces hommes-là à tromper , et il s’y appliquait tout entier. Ils l’abordèrent avec précaution, et furent d’abord repoussés par son invincible attachement à la république. Cependant, leurs raisons étaient fortes ; les hommes qui s’adressaient à lui méritaient des égards : il parut se laisser entraîner ; puis il hésita et sembla craindre de se mêler d’une négociation difficile et qu’il valait mieux laisser au parlement. Les presbytériens n’en attachèrent que plus de prix à la victoire que Monk semblait leur accorder à regret, et un messager se hâta d'aller de leur part apprendre à Charles II qu’ils avaient enfin décidé le général à le reconnaître, aux conditions proposées au roi son père, dans l’ile de Wight, mais seulement à ces conditions, lis conjuraient Sa Majesté de ne pas rejeter ce moyen, peut-être unique, de recouvrer sa couronne. Sir John Grcenville venait d’arriver, et le roi l’avait >u loi*sque l’envoyé presbytérien apporta ces propositions. Charles et scs conseillers, que, malgré la répugnance de Monk, il avait bien fallu mettre dans la confidence des offres du général, éprouvèrent un moment de trouble; mais, bientôt rassuré par sir John, le roi sourit du service tardif que le messager de Monk venait de lui apprendre à dédaigner, et refusa d'entrer en négociation avec les chefs presbytériens.
Tous s’empressaient, à ce dernier moment, de regagner le temps perdu, inquiets de voir les événements sc précipiter sans qu’ils y eussent encore pris place. L’ambassadeur de France, Bourdcaux, fit prier Clargis, qu’il connaissait
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un pou, de lui procurer une cnlrcvuc avec le général. CInrgis se rendit chez lui, et l’ambassadeur, l'ayant fait entrer seul dans son eabinet, eomiucnça avec sa vivacité gasconne un entretien dont Clargis lui laissait volontiers faire les frais. » Le général, dit liuurdcaux, a quelque U grand dessein ; tout le monde le voit. 11 veut, sans aucun « doute, ou se faire roi lui-méinc, ou ramener le roi. Eli U bien ! dans ces deux cas, personne ne lui peut rendre au- >i tant de services que moi. Un Anglais se compromet trait ; <1 moi, je ne cours aucun risque. Mais ce n’est pas de moi «( qu’il s’agit ici, ajouta-t-il d’un air de conGdcncc, c’est du U cardinal. Il sera charmé que Son Excellence veuille bien U riionorcr de son amitié, et il est prêt à l’aider dans tous « ses projets. » Puis reprenant : « Je ne dirai pas bien ce U qui vaudrait le mieux pour le général, ou d’établir le « règne de sa famille, ou de ramener le roi. Les deux cho- <1 scs lui feraient beaucoup d’honneur, et la dernière, pour U être plus facile, n’en serait pas moins glorieuse. Mais, IC dans tous les cas, il peut compter sur le cardinal : car, « nfîn que vous le sachiez, le cardinal a été l’intime allié « d’Olivier Cromwell. Cromwell n’a pris le pouvoir qu’avec U sa participation ; c’est le cardinal qui l’a guidé pas à pas « dans toute cette affaire. » Et continuant de s’offrir, il assura CInrgis que, si l’intention du général était de ramener le roi, ce qu’il y avait de mieux était d’engager Charles h passer en France, et de remettre toute la négociation entre les mains du cardinal, auquel cas il n’était rien que Monk ne pût attendre de la cour de France.
Clargis reçut froidement ces ouvertures, et, empressé de SC débarrasser d’une confidence inutile et dangereuse, il se déclara un beaucoup trop petit personnage pour entrer en de si grandes affaires, et se contenta d’assurer l’ambassadeur que son beau-frère ne prétendait rien pour lui-même, et
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clnit (lëlcrminc à s’cn rcmcUrc à la décision dn parlement. <( Vos parlements, dit Rourdeaux, sont des a.«scmhlécs si U tumultueuses, si eliangcantcs, qu'on ne sait avec eux sur M quoi compter. Si le general ne fait pas ce que je lui con- « seilic, ils peuvent le précipiter dans quelque mesure qui Il le perdra, lui et sa famille. <> Clargis se retira, promettant à l’ambassadeur de sonder son beau-frère pour savoir jusqu’à quel point on pourrait entamer avec lui la proposition, et d’en informer Dourdenux qui traiterait alors directement, sachant, disait-il, assez d’anglais pour se faire comprendre du général, qui ne savait pas un mot de français.
Monk ne voulut entendre parler de rien ; seulement, pour ne pas désobliger l’ambassadeur, il consentit à en recevoir une pure et simple visite qui se borna, de la part de Bourdeaux, à des oiTres générales de service, et n’aboutit à rien de plus
Charles, selon l’avis de Monk, avait promptement quitté Bruxelles, cl s’élait rendu à Breda, d’où Grcenville repartit aussitôt, rapportant des lettres cl déclarations du roi, adressées au prochain parlement, à l’armée, à la Cité; d’autres pour Monk, dont une particulière, écrite de la main de
’ Ccci OPI le récil qu'a fnil Clargis lui-méiiic de ses relations cl de celles de Monk avec l'anibassadcur de France, dans la Conlinualion de la chronique de Baker, donl il esl l’aulcur. Ce récit est conaplété cl, à peu de chose près, connrmé par les Documents publiés à la lin de ce volume, et qui contiennent toute la iwrlie de la correspondance de M. de Bourdeaux, soit avec le cardinal Mazarin, soit avec .M. de Urienne, qui a Irait à la conduite progressive de Monk, soit en Écosse, soit en Angleterre, depuis la mort de Cromwell jusqu'au retour de Charles II. La publication de ces documents n>c dispense de rcfulcr de nouveau rancedolc rapportée )iar Locke, d’après son ami Ashiey Cooper, le célèbre comte de Shaflcsbury, qui se vantait d'avoir déjoué .Monk dans son des.sein de s'approprier le gouvernement de l'Angleterre, avec l'aide du cardinal Mazarin. Un verra là combien Hume, M. Ilallam et lord Wliarneliir ottl ru raison de ne pas ajouter foi à celte aucedole.
m ÉLECTIONS ROYALISTES.
Charles ; une commission de généralissime de toutes les troupes de terre et de mer dans les trois royaumes; enfin, un brevet en blanc de secrétaire d’Élat, que Monk destinait à Morrice. Mais pour le moment, gardant seulement la la lettre du roi, et fidèle à ses habitudes de précaution, Monk ne voulut point se charger des autres papiers, que Greenville renferma, jusqu’au jour d’en faire usage, dans une cache depuis longtemps destinée à de tels secrets.
Le mois d’avril avançait, et en même temps les élections. La majorité qu’elles devaient amener n’était point douteuse ; et Monk, qui ne refusait personne, ayant écrit aux officiers municipaux de Bridgenorth pour recommander au choix des électeurs Thurloe, secrétaire de Cromwell, on répondit qu’on n’iivait pas osé faire usoge de sa lettre. << Le général, ajoutait-on, fût-il venu en personne se pré* » senter lui-même, il n’eût pas été élu, à moins de se déclau rer absolument pour le roi, et sans aucune des condiu tions dont on avait ouï parler. » La milice s'organisait partout dans le même esprit. L’armée, mécontente mais domptée, n’opposait plus de résistance, bien qu’elle excitât encore des craintes. Des peines sévères furent portées contre quiconque chercherait à susciter des troubles ou des inquiétudes parmi les soldats ou les officiers, et dix livres sterling de récompense furent promises à tout dénonciateur d’une pareille tentative. On fit signer aux officiers une adresse au général, dans laquelle ils s’engageaient, pour eux et leurs soldats, à obéir implicitement aux ordres de Son Excellence, du conseil d’Etat ou du parlement près de s’assembler, ctè s’interdire toute réunion, toute remontrance. Ceux qui refusèrent furent destitués et remplacés par des gentilshommes royalistes ou des lords.
Tout semblailprét, et l’on n’attendait plus que le 25 avril 1660, jour de l’ouverture du nouveau parlement, lorsqu’on
LAMBERT S’ÉCHAPPE DE LA TOUR
apprit que Lambert s’était évadé de la Tour. On le manqua de quelques instants à Londres, où il s’était caché d’abord; et l'on sut bientôt qu’arrivé dans le comté de Warwick, où il avait donné rendez-vous d’avance à quelques-uns de ses amis, il commençait à attirer à lui les troupes des environs. L’ébranlement parut général : on voulut, pour s’assurer des soldats, les obliger à signer l’adresse des ofliciers; ils désertèrent par bandes. La seule armée de Londres demeurait entière, ou du moins n’avait perdu que deux soldats; mais il n'eût pas été sûr de s’y fier; et Monk eut soin de sc faire dissuader de la résolution qu’il avait annoncée de marcher en personne contre Lambert. 11 envoya à sa poursuite Ingoldsby, et demeura à Londres, oû la circonstance exigeait de lui d’autres soins. Reprenant, en ce moment de danger, la décision qui lui était naturelle quand elle devenait nécessaire, il manda sir John Grcenville : u Si Ingoldsby est i‘ battu, lui dit-il, et que l’armée rejoigne Lambert, je me « déclarerai pour le roi, je publierai ma commission et je « ferai armer tous les royalistes d’Angleterre, d’Ecosse et « d'Irlande ; ayez soin qu’on soit en mesure de recevoir « mes ordres. i> Ce fut alors aussi qu’il écrivit au roi pour le remercier, et s’engager formellement à son service. Sa lettre fut aussitôt portée à Breda par Bernard Grcenville, neveu de sir John.
La veille de Pâques, 21 avril 1660 ', quatre jours après l’évasion de Lambert, Ingoldsby était à Northampton avec ce qu’il avait pu rassembler de troupes sûres, la milice du comté, et une centaine de gentilshommes royalistes sous la conduite du comte d’Exeter. Le lendemain, ils marchèrent sur Daventry, oû ils avaient appris que sc trouvait Lambert,
* Selon l'ancien calendrier, encore en vigneur à celle époque en Angleterre.
LA TENTATIVK DE I.AMBEKT ÉCHOUE.
entouré des gens qui s’étaient rassemblés autour de lui à la hâte, troupe en désordre et incertaine encore sur le grand pas où elle allait s’engager. Tandis que Lambert se retirait et qu’on se hâtait pour le joindre, quelques éclaireurs rencontrèrent le capitaine Hasicrig, Ois de sir Arthur, qui, mécontent de Lambert ou désespérant du succès de son entreprise, venait de le quitter, mais seul, et laissant avec Lambert sa compagnie. On le Ot prisonnier ; puis on le relâcha sur la parole qu’il donna de faire déserter sa compagnie. ËnOn, on rencontra Lambert derrière un petit ruisseau qui séparait les deux troupes. Il n’avait que sept escadrons de cavalerie mal formés, et un très-petit corps d’infanterie. Quelques-uns de ses hommes vinrent en avant, mais isolément et sans intention d’attaquer; Ingoldsby défendit aux siens de quitter leurs rangs , et, se mêlant à ceux de Lambert, en habit de simple cavalier et sans être connu d’aucun d’eux, il s’entretint avec eux du danger auquel ils s’exposaient. Vingt-cinq cavaliers de Lambert, ayant à leur tête un quartier-maître, passèrent du côté d'ingoldsby, mais ne voulurent point prendre parti avec lui; on leur ôta pour le moment leurs chevaux et leurs armes, qui leur furent rendus ensuite. Celte sorte de pourparler dura environ quatre heures ; personne n’avait envie de commencer. Enlin, Ingoldsby donna l’ordre de charger; ses faptassins firent feu et blessèrent deux des hommes de Lambert. Celui-ci s’avança au pas de charge, ordonnant à ses gens de ne tirer que lorsqu’ils seraient sur l’ennemi ; mais, arrivés à portée de pistolet, ils s’arrêtèrent en baissant leurs armes. La compagnie du fils de Haslerig passa de l’autre côté sous un quartier-maître que, par pudeur, il avait chargé d’exécuter à sa place la trahison promise ; une autre compagnie suivit cet exemple. Dans ce moment d’hésitation qui précède la fuite, Ingoldsby arriva jusqu’à Lam-
LE NOUVEAU PARLEMENT S’ASSEMBLE
l)crt , et lui dit : « Vous êtes mon prisonnier. ;* Lambert demanda ii traiter, et fut refuse; il sollicita au moins la liberté de s’échapper. « Faites de nous ce que vous voudrez, mais laissez-lc aller, » disaient Âxtell, Okey et les oiliciers qui l'entouraient encore; » quel avantage avez-vous à le perdre? » Refusé de nouveau, Lambert mit son cheval au galop, pour SC sauver; mais Ingoldsby, lancé à sa poursuite, le serrait de près, le pistolet à la main, lui criant de se rendre ou qu’il était mort. Le succès avait trop souvent manqué à Lambert, nul espoir ne le soutenait plus : son courage l’abandonna ; il s’arrêta , demanda inutilement sa liberté, puis se rendit, et fut reconduit à la Tour, moins d’une semaine après l’avoir quittée.
Vers cette époque, plusieurs des oiliciers vinrent proposer à Monk d’accomplir eux-mêmes ce qui allait s’exécuter sans eux. Ils s'engageaient à faire déclarer l’armée pour le roi, et à rendre ainsi leur rôle plus honorable et leur condition meilleure. Monk n’avait plus besoin d'eux, et ne voulut pas s’en servir; il répondit par ses déclarations ordinaires de soumission à la décision du parlement. Le avril enfin, le parlement s’assembla ^ ; la chambre des lords siégea, composée de ceux de ses anciens membres qui avaient siégé jusqu’au procès de Charles P'. Monk reçut des deux chambres le titre de capitaine général des troupes de terre, et des reraercîments solennels, auxquels il répondit par une invitation de s’occuper moins du passé que de l’avenir. Le l" mai fut le Jour fixé pour délibérer sur le gouvernement qu’il convenait de donner aux trois nations; et, dans l’intervalle, Greenville se présenta a la porte du conseil d’Etat, demandant à parler au général Monk. Monk, averti
* Monk fui élu |>ar le comté de Devon et par runiversité de Cambridge. Il opta pour le comté de Devou. {Extrait de la traduction angkiiie.)
ISi CHAULES If EST RECONNU
par le colonel Birch, l’un des membres du conseil, sc rendit à la porte, où Greenville lui remit la lettre officielle que lui adressait le roi, pour être, par lui, communiquée au conseil d’Étiit et aux officiers de l'armée. Monk regarda à peine Greenville, jeta les yeux sur le sceau de la lettre, feignit la surprise, et rentra au conseil, ordonnant d’un air sévère à Greenville d’attendre, et à scs gardes de veiller sur lui. Le conseil, plus surpris que Monk, agita vivement le parti à prendre sur cette lettre; Birch, effrayé, protestait que c’était sans sc douter de rien qu'il avait averti le général. Greenville, introduit et interrogé sur l’origine de cotte lettre, répondit qu'il l’avait reçue à Breda du roi son maître. On voulait l'envoyer en prison ; Monk en répondit, et il fut décidé que la lettre ne serait ouverte qu’en séance du parlement.
Le 1®' mai Ki60 termina enfin cette longue comédie, qui ne trompait plus personne. Greenville se présenta successivement aux deux chambres, porteur des lettres du roi et de la déclaration de Breda , rédigée sur les bases qu’avait indiquées Monk dans scs instructions à sir John. Le roi, reconnu aussitôt avec empressement dans les deux chambres, fut proclamé le 8 mai à Londres, au milieu des cris, des feux de joie et de tout ce bruit de la victoire qui , pour un moment, permet à peine de soupçonner l'existence d’un parti vaincu et mécontent. Mais déjà Monk, pressé de remettre le fardeau dont il se sentait chargé, avait fait partir sir John Greenville pour Breda. Par ses soins, cinquante mille livres sterling , volées au roi pour les frais de son retour et empruntées à la Cité, sc trouvèrent fournies du jour au lendemain, dix mille en or et le reste en lettres de change sur Amsterdam, payables à vue. Greenville les emporta avec lui , et Monk fit secrètement avertir l’amiral Montagne d’approcher avec sa flotte des côtes de Hollande.
ET PROCLAMÉ ROI (8 mai 1660).
Les commissaires du parlement , lorsqu'ils partirent le i 3 mai pour aller porter au roi le vœu des chambres , trouvèrent assez mauvais que l’amiral ne leur eût laissé qu’un convoi pour escorter leur passage, et il fallut, pour apaiser leur humeur, produire un ordre antidaté du roi à Montague. Dès le 5 mai, une adresse de l’armée avait été remise à Clargis pour la porter à Breda, d’où il revint avec le titre de sir Thomas Clargis, la première des nombreuses promotions que devait amener la restauration.
Tout se précipitait vers les nouvelles sources de la fortune; les routes étaient couvertes de Cavaliers venant demander le prix de leurs constants services; de royalistes plus tardifs , qui s’empressaient pour faire oublier la date un peu récente des leurs; d’hommes de toutes sortes, qui avaient à se faire ou à se conserver une existence. Toutes les imaginations étaient en mouvement, toutes les espérances admises, toutes les voies tentées. On offrait à Monk dix mille livres sterling pour en obtenir le brevet de secrétaire d’État, réservé à Morrice. Lenthall, l’orateur du Long- Parlement, et qui avait fait servir son pouvoir à sa fortune, envoyait au roi en personne trois mille livres sterling , en lui demandant de vouloir bien le continuer dans sa place de maitre des rôles, et il apprenait peu après qu’il était dépouillé d’avance , et la place promise à un autre. Dans cette active concurrence, tout devenait objet de marché; et l’avidité, l’esprit de parti, l’imprévoyance populaire, écartaient à l’envi tout soin des intérêts publics , pour laisser un libre cours au torrent des nouvelles prctenlions sur le point de tout inonder. En vain les hommes qui avaient commencé la révolution et venaient de eonlribuer à la finir, bien qu’un peu trop vite à leur gré, s’efforçaient d’en sauver quelques fruits ; en vain , en présentant le retour du roi comme la renaissance des libertés et des lois , ils tâchaient
LES CHEFS PRESBYTÉRIENS ESSAYENT
de rappeler les garanties dont elles avaient besoin : leurs clTorts devenaient chaque jour plus timides , et leurs passions les livraient eux-mémes à ce courant qu’ils voulaient combattre. Ilollis, Maynard , Anneslcy, tous les chefs du parti presbytérien, avaient, comme les Cavaliers, des injures personnelles à venger; et de tous les sentiments qui les agitaient alors, le plus violent était leur haine des républicains et des Indépendants, de ces derniers ennemis dont ils avaient si récemment encore ressenti les outrages. Attentifs à s’en bien séparer, ils se privaient ainsi du reste de force qu’aurait pu leur prêter un parti vaincu mais opiniâtre, et ne conservaient de puissance que pour l’écraser. Les presbytériens , dans ces premiers jours de la restauration, ne se distinguèrent que par leur âpreté à poursuivre les régicides, et par la vanité de leurs efforts pour rallier un parti d’opposition contre la réaction des Cavaliers. Quelques-uns, durant le temps qui s’écoula avant la rentrée du roi, essayèrent d’engager Monk à profiter, pour la liberté de son pays, du pouvoir encore entier dans ses mains. Mais il était difficile de lui offrir des avantages supérieurs â ceux qu’il pouvait attendre de sa complète soumission , et qu’il était décidé â mériter. Il refusa nettement de s’engager, et s’opposa dans la chambre des communes à toute tentative de ce genre. Lors du débat sur les instructions des commissaires que la chambre envoyait au roi , il avait fortement conseillé de mériter la bienveillance de Sa Majesté en se fiant à sa générosité. Les commissaires étaient partis sans autre mission que d’inviter Cliarics à venir reprendre ses fonctions royales, et l’opposition, avertie de sa faiblesse, avait consenti à éviter les dangers d’une défense inutile. Mais , lorsque des questions générales on passa aux questions d’hommes, lorsqu’on commença à délibérer sur la liste de ceux qu’on devait excepter de l’amnistie, Monk,
EN VAIN DE S’ASSURER DES GARANTIES
aussi peu touché des haiues de parti que des inquiétudes du patriotisme, travailla à modérer les emportements de la vengeance ou de la bassesse, et fit réduire à sept le nombre des exceptions qu’on voulait rendre plus considérable. Il s’était, dit-on, engagé pour le pardon absolu, et lord Say lui parlant de la nécessité d’un acte d’amnistie dont on excepte rait seulement quelques-uns des juges du roi : «Pas un seul, « s’était écrié Monk d’un ton de colère ; il faudrait que je « fusse le plus insigne coquin pour souffrir qu’on en ex- « ceptât un seul. — Que je sois damné, disait aussi au co- « loncl Ilutchinson sir Antoine Âsbley Cooper, si, pour « la mort du roi, qui que ce soit perd un cheveu ou U une obole. » Mais, en supposant que de pareilles déclarations eussent été sincères, Monk et Asbley Cooper se virent bientôt en présence d’une réaction trop forte pour que leur molle et égoïste sagesse fût en état d’y résister \
^ ün a reproclié à Monk sa conipluisancc pour les vengeances de lu restauration, et spécialement sa participation ù la condamnation des régicides exceptés de l’amnistie. Mon digne ami M. Hallam, avec l'élévation et l’impartialité ordinaires de son esprit, a réduit cette accusation à sa juste valeur. U Monk, dit-il, ne satisfit certainement pas le roi, même dans lu chaleur de scs premières promesses d’adhésion et de dévouement , lorsqu’il lui conseilla une amnistie complète et le respect des intérêts créés par la vente des domaines de la couronne et de l’Eglise. Dans les premiers débats sur le bill d’aniiiislic, lorsqu’il fut question des régicides , Monk insista pour que les exceptions fussent réduites & un très-petit nombre. • (Hallam, Hinloirt coHsUlutionHellc d’Angleterre, t. Il, p. 481, édit, de Paris, 1827.) Lord WharnclilT, dans sa traduction de cette Étude, adopte et confirme, par plusieurs preuves irrécusables, le Jugement de M. Hallam. Il cite, entre autres, Ludloiv, qui, malgré sa haine pour Monk, dit formellement, i propos du débat élevé Hans le parlement sur la question des régicides ;
• Quelques-uns proposèrent que tous fussent exceptés de l'amnistie ; d’autres sc contentèrent de vingt , et plusieurs de treize ; mais Monk, qui les avait tous trahis, témoignant qu'il était pour la modération, ou les réduisit ù neuf, que ce boute-feu de Pionne se chargea de nommer, au mépris du règlement de la chambre. Je loi eus l’obligation que mou nom ne fût pas sur la lista. Enfin Monk obtint de la chambre que leur nombre serait réduit
MONK REÇOIT CHARLES II A DOUVRES
Monk n'en était pas encore à son dernier sacrifice. Le 23 mai, il reçut le roi sur le rivage de Douvres, et, malgré raceucil reconnaissant de Charles, qui l’embrassa en l’appelant son père, telle fut, à ce premier abord, l’bumilité de son inuinticn que, selon l'éloge d’un de scs biographes, il semblait implorer son pardon plutôt que recevoir des remcrcîments. Cependant, en dépit de ces formes extérieures, Monk avait le sentiment de l’autorité que lui donnait sa situation ; et en se démettant du pouvoir entre des mains si neuves à le manier, il croyait avoir & donner quelques conseils, ou du moins quelques renseignements. Aussi, lorsque le même jour, arrivé à Cantorbéry, le roi se vit délivré de la foule intéressée dont il avait eu à écouter les demandes encore plus que les félicitations, Monk entra chez lui, et, sans imaginer qu’il eût è s’excuser auprès de Sa Majesté d’une si haute présomption, il lui dit qu’il ne croyait pouvoir la mieux servir qu’en lui indiquant les hommes les plus propres à servir le pays. Il lui présenta une liste que Charles, surpris et troublé, mit dans sa poche, sans oser discuter un conseil qu'il était disposé à prendre pour un ordre. Épouvanté du torrent des prétentions royalistes qui venaient fondre sur lui sans pudeur comme sans ménagement, il se crut au même moment assiégé des exigences révolutionnaires, et se vit déjà en proie à tous les embarras de la royauté. Ilyde, depuis lord Clarendon, arriva ; Charles lut avec lui la liste. Le chancelier fut encore plus consterné que son maître : pas un homme, sur cette liste, qui eût servi le roi, si ce n’est le marquis de Hertford et le comte de Soulhampton, tous deux connus pour n’avoir près de lui aucun besoin de recommandation. A
à sept » {Mémoirtâ de Lwllow, t. lit, p. 188, dans ma CoUeetion de» mémoire» relatif» à l’ Histoire de la révolution d'Angleterre.)
SES CONSEILS JlODÉllÉS AU ROI.
côté d’eux étaient placés les chefs presbytériens, et presque tous les hommes marquants de ce parti national qu’avaient rallié, dans les premières années de la révolution, la haine du despotisme et la nécessité de la résistance. Monk y avait ajouté quelques-uns de ceux que le cours des événements avait élevés d’une condition inférieure au maniement des affaires. Ces hommes avaient gouverné le pays; ils avaient partagé sa fortune ; ils le connaissaient et en étaient connus. C’était à ceux-là , scion son opinion , que devait s’adresser un roi nouveau, entouré de conseillers aussi étrangers que lui-même aux intérêts qui, depuis vingt ans, agitaient la nation. Monk ne devinait pas les ridicules embarras qui, à la suite d’un roi et d’une cour longtemps émigrés, allaient entrer dans les affaires; pas plus que le roi et son ministre Hydc ne comprenaient un homme si peu soucieux des convenances de la royauté et des anciens usages de la monarchie. Mais on craignait encore le vieux général, et plus, son pouvoir était grand, plus il paraissait dangereux soit de s'y soumettre, soit de le rejeter. Il fut résolu, après quelque délibération, que le chancelier irait trouver Morrice, principal confident de Monk, qu’il ne connaissait pas encore, et lui représenterait combien de si étranges choix feraient tort au jugement du roi ou à sa dignité, si on venait à imaginer qu’il se les fût laissé imposer par le général. Morrice, surpris à son tour de l’effet de cette liste, écrite de sa main et probablement d’après scs conseils, protesta de l’innocence des intentions du général, et revint bientôt, de sa part, supplier le roi de n’attachcr aucune importance à ces recommandations, dont la plupart n'avaient eu d’autre objet que de dégager la parole de Monk envers des gens auxquels il n’avait pu se dispenser de promettre ses services, protestant que dès ce jour son premier désir, dans toutes les propositions qu'il pourrait
HO CHARGES ET FAVEURS ACCORDÉES A MONK
SC permettre, serait qu’elles ne gênassent en rien la liberté des choix de Sa Majesté. Charles et son ministre commencèrent à comprendre qu’ils devaient moins redouter cette tutelle qui les avait d’abord effrayés. Cependant un peu plus de connaissance du pays leur apprit bientôt à moins écouter leurs répugnances, et la recommandation de Monk obtint ce que lui purent accorder l’orgueil aristocratique et la dignité des rancunes royales. Quant à lui, il reçut le lendemain l’ordre de la Jarretière et l’entrée au conseil ; bientôt après, lui fut expédié le brevet de lieutenant général des armées des trois royaumes, et, entre les charges de la couronne offertes à son choix , il prit celle de grand écuyer. Enfin, il fut créé duc d'Albemarle, comte de Torrington, baron Monk de Potheridge, Beauchamp et P'ces; et aux pensions annexées par scs lettres patentes ’ à ces hautes dignités, on ajouta une dotation perpétuelle de sept mille livres sterling de revenu, en terres prises sur les domaines de la couronne. El pour le retenir plus assidûment auprès du roi, ou le nomma gentilhomme de la chambre.
Charles avait senti la nécessité de s’attacher fortement le seul homme en état de contenir l’armée, toujours sur pied, et de plus en plus mécontente. Â travers le bruit des acclamations, la revue des troupes à Black-Healh avait offert un aspect peu rassurant. Ces vieux soldats, ces ofüciers de l’ancienne armée, dont le maintien glacé n’annonçait que l’obéissance, présentaient aux regards du roi une force im-
* On lit Hans ces lettres patentes, rédigées en latin, après la pompeuse énaméralion de tous les services rendus par Monk à l'Angleterre et au roi , cette phrase caractéristique : « liæe oninia, prudentiâ ac felicitiite suramA, Victor »i»e tanguine, perfeeit. « Ce fut la pensée dominante de Monk d'accomplir la restauration de la monarchie fine tanguine, et cette phrase de ses lettres patentes prouve que ce fut aussi lit son principal titre de gloire aux yeux de ses contemporains.
MÉCONTENTEMENT DE L’ARMÉE. U
mobile mais irréconciliable, et qui ne pouvait sortir de sa froideur que pour se tourner contre lui. En effet, ce calme apparent cachait une profonde colère que chaque jour devait aigrir encore. Une armée toujours victorieuse , et naguère maîtresse du pays, ne cédait qu’en frémissant la place h ce parti de vaincus qui reparaissait soudainement de tous côtés pour occuper les premiers rangs. Elle se croyait hu> miiiée, et se sentait dédaignée. L’orgueil aristocratique de cet essaim de royalistes, transformés par la restauration en gens de cour, repoussait dans l’obscurité les hommes qui avaient naguère obtenu ou espéré quelque éclat. Les manières libres et bruyantes des Cavaliers insultaient à la roideur un peu gauche des anciens officiers, embarrassés de leur situation, contenus par leurs habitudes; et les désordres dont se faisait gloire une jeunesse liceneieuse étaient le seandale d’un parti grave jusque dans ses folies. Le jour de l’arrivée du roi , en voyant passer une troupe brillante de volontaires qui, parés de plumes et d’écharpes, se rendaient au-devant de lui , quelqu'un dit à Monk : » Vous •1 n’en aviez pas de cette espèce en quittant l’Ecosse; les « sauterelles et les papillons ne paraissent pas par la gelée. » Les soldats avaient en mépris les nouveaux officiers que Monk , dans les derniers temps, avait mis à 1a tète de plusieurs régiments ; les réunions devenaient fréquentes , les propos étaient violents; mais Monk imposait, et nul chef n’était en état de rallier contre lui des forces tant soit peu considérables. Les mécontents formèrent plusieurs fois le projet de l’assassiner, ils en furent du moins soupçonnés ; on ne parlait que de complots ; les espions étaientrépandus de tous côtés , payés à la fois par les deux partis, qu’ils trahissaient également.
Charles, inquiet de cet esprit des troupes, fatigue des ménagements auxquels l’obligeait encore un pouvoir qui
U2 INSURRECTION DE VENMER DANS LONDRES
n’ctait pas entre scs mains, aspirait au moment de licencier l’armée; cl Munk, prêt à tout, évitait avec soin qu'on pût lui soupçonner la moindre répugnance pour une mesure qui devait mettre un terme à son importance. A la lin, le licenciement fut voté, et s'exécuta sans obstacle. Avant qu’il fût entièrement terminé, éclata à Londres l’insurrection de Venner, homme de la cinquième monarchie, qui, à la tète d’une cinquantaine d'enthousiastes, sortit k minuit dans les rues, criant pour mut de ralliement : ■< Dieu et Gédéon! » et appelant à lui les citoyens, persuadé que tous allaient le suivre et rétablir le règne du Seigneur. L’audace de ces hommes, leur héro'iquc résistance, frappèrent la cour d’inquiétude, et parurent aux amis du général une bonne raison pour demander au moins la conservation de son régiment des gardes, qui s’était montré zélé dans cette occasion. II refusa de concourir à une demande qui , disait-il, serait mal interprétée, et tout ce qu’on en put obtenir fut de ne pas s’opposer aux sollicitations qui, en effet, firent conserver le régiment Monk déclara au parlement qu'il avait déjà donné ses ordres pour qu’il n’y eût plus, jusqu’à l’entier accomplissement du licenciement, aucun enrôlement de soldats dans aucun corps, ni aucune nomination d’officiers , en remplacement de ceux qui viendraient à mourir ou qui seraient congédiés. Il obtint, pour tous ceux qui furent licenciés, le droit d’entrer dans les corporations commerçantes qu’ils voudraient choisir. Mais en leur assurant ainsi des moyens de subsistance que presque tous adoptèrent avec une résignation et une fermeté rcmarqua-
' Ce régiment subsiste encore aujourd'liui en Angleterre, sous le nom lie rcgimenl des giirdcs de Culdslream , qui lui fut donne en mémoire de rarniée d’Keosse, à la tête de laquelle Monk était entré eu Angleterre, à Culdslream. C’e.st par ce régiment et sous ce nom qu'a commencé l’armée permanente actuelle de lu Grunde-Drelague. {Extrail delà Irad. angl-)
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blés, il n’apaisa point l’amertume de leur cœur contre un chef qui les avait renonces avec tant d’éclat.
Après le licenciement de l’armée, Monk ne conserva plus d'autre influence que celle que lui pouvaient donner son aptitude aux affaires et un dévouement dont l'humble réserve rendait ses conseils aussi commodes qu’ils pouvaient quelquefois être utiles. Durant les premiers temps, la connaissance qu'il avait des hommes et des choses contribua, autant que son pouvoir, h lui assurer une assez grande part dans le gouvernement; et le secrétaire d'iîtat Nicholas, homme d’affaires et depuis trente ans attaché t\ scs maîtres, disait 11 qu’indépendamment de la restauration , Monk , «I seulement par les services qu’il avait rendus depuis, mé- « rilait toutes les faveurs dont l’avait comblé le roi. » 11 ne SC refusait à aucune preuve de dévouement. Mis au nombre des commissaires chargés de juger les régicides, il n'excita point, mais ne chercha point à tempérer la rigueur des poursuites, et coopéra peu de temps après à la condamnation du marquis d’Argyle, avec une odieuse abnégation de son propre honneur. Il n’aimait pas le marquis, dont l’intrigante habileté avait été constamment employée à troubler en Écosse la paix de son administration; il l’avait plus d'une fois desservi auprès de Cromwell. Mais , entre ces deux hommes cauteleux, le soin mutuel de se nuire parais- •sait rarement à découvert, et les lettres du marquis h Monk, en particulier, étaient pleines de prolcslalions d'attachement au gouvernement du protecteur. Lorsque après la restauration, en tCGI, Argylc fut arrêté à Londres et reconduit en Écosse pour y être jugé comme prévenu de haute trahison, on l’accusa de participation à la mort de Charles I®' et d’une adhésion formelle et active au gouvernement de Cromwell. Les preuves ne paraissaient pas suflisantes ; le parti qui voulait perdre Argyle craignait de manquer sa
U< CONDUITE DE MONK ENVERS ARGYLE
victime. Les comtes de Glcncairnc et de Rolhes se rendirent à Londres en toute diligence pour cchauffer Monk et Clarendon sur cette affaire, et ôter au marquis Tappui que lui prêtait le comte de Laudcrdale. Le parlement d'Ecosse était en séance pour le jugement, et sur le point de procéder aux débats, lorsqu’un coup rudement frappé à la porte annonça quelque messager important. C’était un courrier de Londres chargé d’un paquet pour le parlement. A l’cmpressement du messager, qui se trouvait d’ailleurs par hasard être du clan des Campbell , on crut qu’il apportait la grâce ou un sursis ; mais le paquet ouvert, on y trouva les lettres d’Argyle à Monk, témoignage de l’insuffisance de la prudence humaine. Monk, sollicité de les livrer, avait voulu attendre qu’elles parussent absolument nécessaires, et « averti , dit-il, de ce qui manquait aux preuves, » il s’était hâté de les faire parvenir au parlement. Elles dissipèrent toute hésitation ; le lendemain Argyle fut condamné, et Monk reçut sans doute avec son humilité accoutumée les félicitations et les remerciments de la cour ^
Elle était désormais trop sûre de Monk pour se croire obligée envers lui à la déférence. Ses conseils, ordinairement bons, étaient rarement suivis; il les retirait sans humeur ni insistance, et, peu empressé k les offrir, il ne les refusait jamais. Attentif à ne point empiéter sur la juridietion des autres , il n’avait garde de défendre la sienne •ontre les entreprises d’un homme puissant ou en faveur. Son maintien était celui d’un courtisan qui a sa fortune à
* Lord WharnclifT, en rapportant et en diseutant les divers témoignages sur lesquels repose ee récit de la conduite de Monk dans le procès d'Argyle, a essayé, bien qu'un peu timidement, d'en atténuer la valeur et de disculper ou du moins d'excuser Monk. Mais scs raisonnements ne me paraissent pas concluants, et d'iudigiiité de l'action de Monk dans cette circoiislunce reste, k mou avis, tout entière.
DÉCLIN DE LA SANTÉ DE MONK (1(>C
faire auprès de tout le monde, et tout le monde savait que Targcnt pouvait, auprès du duc d’Albemarle, raeheter beaueoup de torts. On raccusait même de se laisser trop facilement aveugler sur les profits que tirait sa femme de la nomination aux emplois de la grande écurie, dont il avait la disposition. Les manières et les habitudes de la duchesse , plus vulgaires et moins simples que celles de son mari , étaient la risée d'une cour spirituelle et moqueuse , et réj)andaient sur l’existence du vieux général un ridicule auquel eût à grand’peine résiste une considération mieux affermie.
Rien que toujours assidu au conseil privé et è la chambre des lords, Monk disparaissait insensiblement des affaires, lorsqu’à la fin de 1061 il tomba dangereusement malade : telle avait été la force de son tempérament que, dans sa jeunesse, on l’avait vu, durant une campagne, guérir de la petite vérole presque sans cesser un seul jour de marcher à 1a tête de sa compagnie. Mais, depuis quelque temps, il paraissait s’affaiblir avant l’age , et cette première atteinte d’un mal auquel il devait succomber peu d’années après le laissa sujet à de graves infirmités. Attaqué d’asthme, disposé à la pesanteur et à l’assoupissement, il semblait avoir renoncé à l’activité qui lui était peut-être nécessaire , lorsqu'une occasion imprévue vint ranimer l’énergie encore cachée dans ce corps épais et caduc. En 1664, l’Angleterre avait déclaré la guerre à la Hollande, et le duc d’York, grand amiral , en partant pour prendre le commandement de la flotte, avait remis entre les mains de Monk l’administration de l’amirauté. Il s’y livrait avec son goût naturel pour les affaires; mais, presque en même temps que la guerre, avait commencé à Londres un autre fléau, la peste, qui, à peine remarquée dans les premiers moments et suspendue par les froids de l’hiver, éclata au printemps
MONK PENDANT LA PESTE DE LONDRES (166S
de 166I> avec taut de violence, qu’un inexprimable effroi se saisit de tous les habitants. Les riches fuyaient, les pauvres mouraient au nombre de six et dix mille par semaine. La famille royale quitta Londres ; le parlement fut convoqué à Oxford; on y transporta également les cours de justice; la plupart des hommes en autorité abandonnèrent tout pour éviter la contagion. Monk demeura, et chargé par le roi du gouvernement de la ville, il veilla à tous les besoins, brava tous les dangers, recevant à toute heure et sans didîculté quiconque avait affaire à lui ; et secondé par la courageuse charité de l’archevêque de Cantorbéry et du comte de Craven, qui s’étaient dévoués comme lui au service d’une population désolée, il établit l’ordre au milieu de cette efh-oyable confusion, sauva du pillage les biens abandonnés, de la famine les malheureux à qui leur misère ne permettait pas d’aller mourir de faim ailleurs, fut cn6n la providence de Londres, et reprit cette popularité quïl savait mériter dès que , affranchi de toute tentation de complaisance envers le pouvoir, il se retrouvait, avec sa seule raison et son amour de l’ordre, en présence des droits et des besoins des hommes.
Au milieu de cette activité, d’autres besoins réclamèrent son assistance : la guerre de Hollande continuait ; le duc d’York n’était plus chargé delà conduire ; après une affaire brillante et une aventure douteuse, le commandement de la flotte lui avait été retiré, sous prétexte d’inquiétude fraternelle sur les dangers auxquels s’exposait l’héritier présomptif delà couronne. Le comte de Sandwich, qui l’avait remplacé, venait d’étre disgracié pour une irrégularité fort aggravée par le profit qu’il en avait tiré. L’amiral Lawson était mort. Il ne restait que Monk à qui l’honneur de la marine anglaise pût être confié. Le roi résolut de partager le commandement entre lui et le prince Robert. On ne sa-
IL COMMANDE DE NOUVEAU LA FLOTTE (1665). U
vait trop si Monk se prêterait à cette association ; et Clarendon, chargé de lui communiquer les intentions du roi, n’en parla d’abord qu’un peu timidement. Monk parut en effet troublé et incertain ; il fit même observer que, si la peste continuait, il serait peut-être plus utile à Londres que partout ailleurs. Clarendon insista ; Monk retira toute objection, et ils se rendirent ensemble chez le roi. Monk, d’un air encore rêveur et embarrassé : «i Savez-vous , dit-il « tout à coup au chancelier, pourquoi j’ai hésité un mo- « ment? C’est que si ma femme vient à apprendre ceci « avant que j’aie pris soin de l’y préparer, j’aurai à subir « des emportements qui me seront très-fâcheux. Que la <i chose donc, je vous en prie, demeure encore un secret, « et qu’on croie que le prince Robert commandera seul ; « j’aurai bientôt disposé ma femme à ne pas se fâcher ; « et d’ici lâ je ne négligerai rien de tout ce qu’exige le 'I service. »
On se conforma â son désir : sa nomination demeura quelques jours secrète ; et dès qu’elle fut connue, dès qu’on le vit, avec sa tranquille et infatigable activité, surveiller les préparatifs de la campagne, agrès, vivres, munitions, les matelots vinrent s’offrir en foule, « bien sûrs, disaient- « ils, que l’honnête George prendrait soin qu’ils fussent « toujours bien nourris et exactement payés. » La flotte mit en mer à la fin d’avril 166 b, et un mois après, pendant trois jours consécutifs, Monk, d’abord seul, ensuite réuni au prince Robert, livra aux Hollandais, que commandait Ruyter, les plus violents combats que l’une et l’autre nation eussent jamais soutenus. L’issue en demeura douteuse, bien qu’à tout prendre plus favorable aux Anglais qu’à leurs adversaires ; mais la bravoure de Monk s’y déploya avec un éclat qui saisit d’admiration, et même de quelque crainte, les spectateurs les plus rapprochés. A la
MON K LORS DE LA DESCENTE
première apparition de la Hotte hollandaise, Monk n’avait autour de lui qu'une partie de la sienne, et quelques-uns des olliciers ne semblaient pas exempts de doute sur les conséquences d’un brusque engagement. « Au moins, ditu il, je suis sûr d’une chose, c’est que je ne serai pas « pris; » et en le voyant charger et mettre dans sa poche un pistolet, « l’idée nous vint, dit le jeune duc de Bucking U ham, qui servait sur son bâtiment, que ce diable « d'homme méditait de mettre le feu à la soute aux pou- « dres, s’il se trouvait en danger de tomber entre les » mains de l’ennemi : aussi nous tinmes-nous constamti ment ù ses côtés, formant entre nous le plaisant complut «1 de le jeter par-dessus le bord, si nous le voyions près Il d'accomplir un pareil dessein. »
Après quatre mois de campagne, il fallut pourtant se replier sur les côtes d’Angleterre, pour remettre en état la flotte délabrée, et Monk était à l’ancre dans la baie de Sainte-Hélène, près de Spithead, lorsqu’il reçut la nouvelle de rcffroyablc incendie qui, le 2 septembre ICflfi, réduisit en cendres la Cité de Londres presque tout entière. Le roi, la cour, les magistrats, le peuple, tous étaient saisis d’épouvante et de stupeur : les plus absurdes soupçons, les bruits les plus étranges, circulaient et trouvaient créance sur les causes de ce désastre ; et au milieu des égarements d’imagination et de colère de lu multitude, qui s’en prenait de tous ses maux à l’incurie ou à l’incapacité du gouvernement, on entendait dire : « Ah! si le vieux George eût « été ici, la Cité ne serait pas brûlée ! » Le roi se hâta de le rappeler pour l’employer à réparer les elTcts de la catastrophe; cl l'année suivante, lorsque les Hollandais, qui avaient a])|>ris à mépriser, sinon le peuple anglais, du moins scs muilres, vinrent faire à Chalham une descente, brûler dix-neuf vaisseaux et menacer Londres même, ce
DKS HOLLANDAIS A CHATHAM (1667). Ufl
fut encore Moiik qui pai'tit sur-le-cliamp, à la tête de quelques compagnies, pour s’opposer à celle audacieuse agression. Les Hollandais se rembarquèrent, point assez tôt cependant pour que le duc d’Albcmarlc , qui s’était porté aux avant-postes, n’entendît pas leurs balles siffler à ses oreilles. Un de ses offleiers l’engageait à s’éloigner un peu : •1 Monsieur, lui dit Monk, si je craignais les balles, il y a Il longtemps que j’aurais quitté ee métier-ci. i.
Il s’en acquittait pour la dernière fois. Au retour de celte expédition , ses infirmités , son asthme surtout et les menaces d’bydropisic, redoublèrent de violence ; il se sentit incapable de travail, et partit pour sa terre de New-Hall, dans le comté d’Esscx, plutôt pour moui’irau sein dû repos de la campagne qu’avec rcsi)érance d’en recevoir quelque soulagement. Il écoutait peu les médecins, se refusait à leurs remèdes, et triste depuis plusieurs années sans parler à personne de sa tristesse ni en dire les causes, il répondait seulement à Gumble, toujours son chapelain, qui l’exhortait à soigner sa santé: « Pourquoi vivrais-je?» Cependant, à New-Hall, un dcscs voisins, jadis officier dans son armée, lui parla de certaines pilules souveraines, disait-on, contre l’hydropisic, et que vendait à Bristol un nommé Salmon, qui avait aussi servi sous ses ordres en Écosse comme simple soldat. Ce conseil et ce remède d’anciens camarades inspirèrent au vieux général plus de eoufiance que le savoir des docteurs. Il fit venir des pilules de Salmon, et s’en trouva si bien pendant quelque temps qu’il retourna à Londres vers la fin de l’été Mais peu après son arrivée, dans les
’ Après l'exil de Clarendon, en 1667, Monk iiclielu le célèbre hûlel qu’il avait fait bitir, avec nue dépense, dit-on, de 50,000 liv. sterl. (1,250,000 fr. J, et qui était connu sous le nom de Dunkirk-house (hôtel de Dunkerque), parce qu'on supposait qu’il avait été construit avec l’argent payé par la France à Charles II pour la reslitutiuii de Dunkerque. L’hôtel, devenu la
iSO DERNIÈRE MALADIE DE MONK.
derniers jours de décembre 1669, l’hydropisie fît des progrès eifrayants, et Monk, trop ferme pour perdre en cette occasion son habitude devoir Icscboses comme elles étaient, annonça lui-rnèmc qu'il n’avait |tlus que peu de jours à vivre. Une dernière affaire lui tenait fortement au cœur : le mariage de son fils Christophe avec lady Élisabeth Cavendish, petite-fille du duc de Newcastle; il en pressa la conclusion avec la même activité, les mêmes soins minutieux qu’il eût pu y apporter en pleine santé, et le 30 décembre le mariage fut célébré, en effet, dans sa chambre, d’où il ne sortait plus. Rien ne le tira plus dès lors de son indifférence sur les autres comme sur lui-même ; on voulut l’engager à recommander sa famille aux bontés du roi, qui venait le voir presque tous les jours : « C’est inutile, dit-il ; je ne U doute point de la bonté du roi pour moi et les miens. » 11 écoutait froidement les discours de Gumble, qui prenait soin de le préparer à sa fin prochaine, et en parlait luimême avec la même froideur à ses amis, qu’il ne cessait point de recevoir. Le 5 janvier 1670 enfin, vers neuf heures du matin, assis en silence dans sa chaise, il soupira, détourna la tête et mourut. Homme capable de grandes choses, quoiqu’il n’eût dans l'ârae point de grandeur; né à la fois pour commander et pour servir ; sensé, patient et hardi; attaché à son intérêt, mais dévoué aussi, dans toute grande circonstance, à son devoir de soldat et d’Anglais , et qui, sans ambition politique et ne prétendant point à gouverner sa patrie, sut reconnaître et lui rendre le gouvernement dont elle ne pouvait se passer.
Il fut enseveli à Westminster, au milieu des tombeaux des rois, dans la chapelle de Henri VII. Charles II en personne accompagna son cortège. Aucun monument n’y fut
propriélé de Monk, prit le nom d'Albcmarle-fioHse, et a donné son nom i Aibemarle~*lrrel. En i083, il fui vendu par le fils de Monk, et démoli.
SA MORT (3 JANviEa 1670).
érigé à sa mémoire; seulement, on y eonserve encore dans une caisse de bois, et revêtue de son armure, l’effigie qui servit à scs funérailles. Son fils Christophe, après avoir épuisé, dans une vie scandaleusement désordonnée, l’immense fortune que lui avait laissée son père ’ et le crédit qu’il devait à son nom, mourut sans enfants, en 1688 , à la Jamaïque, dont il était gouverneur.
' Outre scs gramics possessions en terres et en valeurs mobilières, Monk laissa, dit-on, à son fils 40,000 liv. stcrl. (1 million de francs) en argent.
N- 1.) RICHARD CROMWELL A MONK
Avi’C cetl)> suscription ; Pour Sou Excellence le lord génirol Monk
Mylorü,
Allliougli I cannot suppose yoii allogethcr iiiiacquaintcd willi myprcsciil condilion, nor insensible to what my fricnds bave represented to you concerning il, but being urged by my présent cxigencies,and necessitatcd for soine time of late to retire into hiding places to avoid arresis for debls contraeied upon thcpiiblicaccoimt, I bave been cnooiiragcd froin tbe persuasion I bave bad of your affoclion to me, and tbe opportunities you now bave to sliow me kindness, (o add tbis
Milord,
Je ne puis supposer que vous ne soyez pas informé de ma condition nouvelle, ni que vous soyez insensible à ce que mes amis vous ont représenté à ce sujet ; mais pressépar d’urgents besoins, et obligé depuis quelque temps de me cacher pour éviter d’etre arrêté à raison de dettes conlractées pour le service public, je me sens encouragé par la persuasion où je suis que vous me portez de rattachement, et que vous avez maintenant des moyens de me témoigner votre bienveillance
DOCUMENTS
requesi to Ibe former solicilations of my fricnds lhal, when the parliamcnt shail be met, you would make use of jour intcresl on my bchalf ibat 1 be not left liable to debts wbicb, 1 am confident, neither God, nor conscience, can evcr reckon mine. 1 cannot but promise myself that, wben it sball be seasonable, I sball uol want a failbful friend in you to take effectuai care of my concernmeuts ; baving tins persuasion of you tbat, as I cannot but tbink myself unworlby of great tbings, so you will not tbink me worlhy of utter ruin.
My Lord, 1 am your affectionate friend to serve you.
R Cromwell.
April 18, IGGO.
et j'ajoute aux sollicitations de mes amis ma propre demande, afin que, lorsque le parlement sera réuni, vous vouliez bien faire usage de votre crédit en ma faveur pour que je ne reste pas sujet à des dettes que ni Dieu, ni ma conscience , j’en suis certain, ne peuvent regarder comme miennes. Je ne puis pas ne pas me promettre que, lorsque le moment convenable sera venu, je trouverai en vous un ami fidèle qui prendra efficacement soin de mes intérêts, car j'ai en vous cette confiance que, si je dois me juger peu digne de grandes choses, vous ne me jugerez pas digne d’une ruine complète.
Milord , je suis votre affectionné ami pour vous servir.
R. Cromwell.
18 avril, 1660.
Da Londres, ce G mai 1659.
Monseigneur,
Si mes dernières n’ont point été retenues en Angleterre, elles auront préparé Votre Éminence à recevoir sans surprise des
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nouvelles de ce qui s’y est passé depuis le premier de ce mois. 11 est vrai que le mal ne paraissait pas si pressant, et que l'on espérait encore, ce même jour, de trouver quelque voie d’accommodement ; mais les chefs de l’armée se voyant amusés par des négociations, tandis que les amis de M. le protecteur ' pressaient le parlement à prendre des résolutions tendant à son établissement et à leur ruine, ils jugèrent à propos de pourvoir à leur sûreté, et de faire par force ce qu’ils ne pouvaient obtenir de bonne grâce. A cet effet, jeudi sur le minuit, iis mirent les troupes sous les armes ès environs de Whitehall; et les principaux d’entre eux s’étant rendus dans Saint-James sans vouloir admettre dans leur conseil ceux qui étaient reconnus bien intentionnés pour la cour, ils envoyèrent le major général Desborough avec une douzaine d’officiers demander à M. le protecteur qu’il eût à rompre lui-méme le parlement dès le lendemain. Ces députés le trouvèrent avec quelque peu d'officiers de ses amis, et déjà informé de la résolution prise par le conseil de guerre, mais aussi déchu de la confiance qu’il avait eue en quelques régiments, dont tous les officiers subalternes abandonnèrent leurs colonels pour suivre les autres corps; jusque-là même qu’une compagnie de cavalerie refusa de suivre son capitaine qui la menait à Whitehall. Quoique M. le protecteur fût averti de cette aliénation générale, et qu’à peine ses amis avaient pu trouver deux cents hommes, dans toutes les troupes , disposés à les suivre, il ne laissa pas de témoigner de la fermeté, et de déclarer qu’il souffrirait toute sorte de violences plutôt que d’accorder la demande qui lui était faite. Ce refus obligea ledit sieur Desborough de venir aux menaces, et de lui faire connaître qu’il n’était pas en état non pas même de différer d’une heure la résolution que l’armée avait prise, lui laissant néanmoins la liberté, s’il ne voulait pas aller en personne dissoudre le parlement, d’en donner commission à quelqu'un de sou conseil. Son Altesse, voyant une nécessité inévi-
* Richard Cromwell,
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table, cl ceux qui étaient auprès de lui étant entrés dans le sentiment de se soumettre à la force, après avoir donné quelque marque de son déplaisir et de sa répugnance, promit ce qu’il ne pouvait refuser. Ledit sieur Desborough et les autres députés se retirèrent sur celle parole, et en allèrent attendre l’exéculioii dans une maison proche, où le secrétaire d’Élat leur porta, sur les deux à trois heures du matin, les ordres adressés au garde du sceau. Dans cet entre-temps, quelques compagnies de cavalerie et d'infanterie entrèrent dans la cour de Whitehall, et s'y comportèrent assez licencieusement, surtout dans les caves, et il y eut aussi force allées et venues ; et l’on veut qu’il fut convenu de ne point détruire entièrement M. le protecteur, mais de le laisser gouverner avec le conseil qui lui sera donné, sans néanmoins qu'il se mêle de l'armée, qui demeura dans les places de Londres et proche de Whitehall, vis-à-vis d'où il y avait uneorpsde garde qui arrêta quelques officiers cl soldats, réputés cire du parti de la cour, qui voulaient y entrer. Ce grand mouvement n'empécha pas que les membres du parlement ne se rendissent à l'heure accoutumée dans Westminster; aussi , lorsqu'ils furent assis, le premier garde des sceaux, président de la nouvelle chambre, y déclara l'intention de Son Altesse, et il fut résolu d’appeler les communes pour leur faire la lecture des lettres du grand sceau portant la dissolution du parlement. Mais ce message leur étant envoyé par riuiissier à la verge noire , comme il avait été ci-devant arrêté de ne recevoir aucune parole de cette chambre que par quelqu’un des mcinbi 'CS, que d’ailleurs le sujet de l’invitation était peu agréable, après un débat de deux heures il fut résolu de n’en prendre point de connaissance ; et pour empêcher que, par quelque autre voie, l’ordre de la dissolution ne fût notifié, ils remirent l’assemblée à cejourd’hui, et se séparèrent sur l’heure. Dans celte délibération, la violence des officiers de l’armée fut fort détestée; quelques-uns proposèrent de les déclarer tous traîtres, d’autres de demander l’union de la ville de Londres et de s’y assembler. Les presbytériens entre autres parurent fort animés,
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la?
cl le general l'airfax fit le mauvais. Quelques républicains en aiïccièrcut aussi du méconlentement. Néanmoins il ne fut rien conclu, beaucoup de députés souhaitant et ayant sous main fomenté la dissolution du parlement pour le voir trop aveuglément attaché à l'intérél de M. le protecteur
. Quelques-uns aussi appréhendent que les troupes d’Écosse et d’Irlande désapprouvent l’entreprise de celles d’Angleterre, et que le milord Henri ' et le général Monk fomentent de la division.
I)e Londres, co 8 moi 16G9.
L’on peut encore attendre les nouvelles du prochain ordinaire devant que juger du gouvernement qui doit être en Angleterre, cl de la destinée de M. le protecteur, auquel ces divisions laissent quelque espérance; si l’armée d’Irlande ou d’Écosse se déclarait en sa faveur, elle serait mieux fondée. Les officiers d’ici sont persuadés que ni l’une ni l’autre, principalement la dernière, n’entreprendront sa querelle, et néanmoins les courtisans allendcul beaucoup du général Monk
^ Henri Cruiuwcll, frère cadet de Rivliard, et tiui eouimuiidail en Irlande.
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De Londret, ce 11 mei 4659.
Monseigneur,
Les scutiinents des troupes d’Ecosse et d'Iriaudc décideront la question. Il s’eu parle toujours avec incertitude, et l’on ne peut encore en avoir reçu des nouvelles, quoiqu'il ai t ces derniers jours couru un bruit que le milord Henri était dans la même condition que M. le protecteur, c’est-à-dire en une manière d’arrêt. Les royalistes sont cependant pleins de grandes espérances, et il est vrai que peu d’assistance serait capable de les mettre en bonne fortune. Quelques-uns d’entre eux se flattent que M. le protecteur et ceux de sou parti ne sont pas éloignés de se joindre à eux
De Loadrea, tt tS août 1699.
Monseigneur,
. . . La tranquillité est entière en Écosse, et il a été mandé
au général Monk d’envoyer deux régiments en Angleterre.
HISTORIQUES
De Londres, ce 19 septembre 46S9.
Monseigneur,
Le général Monk , estimé l'un des meilleurs officiers de l'armée, a depuis peu demandé permission de se retirer sous prétexte d'affaire et maladie, mais vraisemblablement pour n’étre pas bien satisfait. Ses amis ont empêche que sa lettre n'ail été lue dans le parlement, et veulent le retenir dans le service.
D« Londres, ce <2 octobre 4629.
Monseigneur,
Les officiers ne veulent plus dépendre du parlement, mais d'un conseil de guerre; c'était le sujet de leur querelle avec le dernier protecteur et la cause de sa ruine. L’on ne doute pas que les troupes d'Écosse et d'Irlande n'entrent dans le sentiment de celles d’Angleterre, et le général Monk a déféré à l’instance que le lieutenant général Fleetvvood lui a faite de continuer dans le
S6I*V1CC
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(N“ 8.) M. DE nOLRDEALX AU CARDINAL MAZARIN.
De Londrei, ce 10 octobre tCSO,
Monseigneur,
Les républicains ont tâché tous ces jours d’attirer à leur parti des officiers pour leur faire signer une déclaration contraire à celle d U conseil de guerre, composé de deux cent tren te tan t grands que petits officiers; et quelques-uns, entre autresles colonels nouvellement rétablis, se sont trouvés assez disposés à désavouer la généralité; ils se font même forts de l'armée d’Écosse, sur ce que, depuis deux jours, le général Monk a écrit au parlement qu’il avait empêché que la requête de la brigade du nord ne fût souscrite par les troupes qui sont sous son commandement; et l’on veut que les deux partis aient dépêché eu Ecosse pour ménager ce chef, et faire approuver ou désavouer aux officiers les dernières propositions
De Londrei, ce 50 octobre 1659.
Monseigneur,
Il n’y a point encore aucun gouvernement en Angleterre, quelques soins qu’aient pris tous ces jours les chefs de l’armée, avec quelques ministres du conseil d’Etat, pour en convenir. Ils avaient bien projeté de former un conseil secret avec un sénat de soixante et dix, et de rappeler le parlement pour lui faire
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autoriser cet élablissemeiil, révoquer les actes des 21, 22 et 25 du mois de septembre, pourvoir au payement des troupes et passer quelques règlements. Mais, dans l'assemblée qui se fit hier au soir chez l’oratetir de ce corps pour concerter ces propositions avec les députes devant que de remettre le pouvoir entre leurs mains, ils ne ))urent s’accorder, la plus grande partie ne voulant pas recevoir la loi de l’armée; déjà même beaucoup d’entre eux se sont retirés, aussi bien que neuf des membres du conseil. Les autres continuent de s’assembler; l’un de leurs principaux soins a été de disposer les juges à faire leurs charges, et ils doivent s’asseoir jusques au vingtième du mois prochain, le parlement ne leur ayant donné commission que jusques à ce temps, l.e conseil de guerre a cependant fait Lambert major général de toutes les forces, et le colonel Desboroiigh, oucle du dernier protecteur, commissaire général de la cavalerie; il a aussi été dépêché de sa part en Ëcosse, Irlande et à toutes les garnisons, pour s’assurer des commandants ou les disposer. Qiiclques-unsdoutenl quelcs généraux Monket Liidlow changent si facilement de sentiment, et il parait même assez de contrariété dans ceux des ofiieiers qui sont à Londres; une partie est portée à maintenir le gouvernement républicain, et s’oppose aux résolutions que Lambert voudrait faire prendre.
De Loniires, ce 3 noTcrabr* in58.
Monseigneur,
II me reste, pour satisfaire au désir qu’a Votre Éminence d’être
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informée exactement de l'état de l'Angleterre, à lui faire savoir que les principaux officiers de l’armée et quelques ministres du conseil d'État, après difiTcrcntes propositions et ouvertures d’accommodement avec le parlement, sans succès, ont enfin résolu avant-hier d’établir un conseil de vingt-trois personnes, dont dix sont colonels, trois bourgeois de Londres, et le reste était du précédent conseil ou de celui du protecteur. Le lieutenant général Fleetwood, Lambert, Desboioiigh et le chevalier • Vane, sont les plus signalés de ce corps et ceux qui apparemment auront toute l’autorité, les autres n’étant pas gens ni d’esprit k gouverner, ni aussi appelés à ce dessein , mais pour faire nombre. Il se dit que leur établissement n’est que provisionnel et jusques à ce qu'ils aient choisi on plus grand nombre. Ce petit corps pourrait bien gouverner toujours s’il peut être approuvé par toutes les troupes; il le devait être aujourd'hui par le conseil de guerre des officiers qui sont à Londres, et vraisemblablement les autres suivront cet exemple, bien que Monk, qui n’est pas de ces nouveaux ministres, ait encore depuis peu renouvelé au parlement, qu’il croyait subsister, les assurances de sa fidélité, et en même temps répondu au major général Lambert qu’il ne pouvait faire souscrire par les officiers sous son commandement les propositions que ceux d'Angleterre avaient présentées au parlement, pour être plus propres à mettre la division qu’à entretenir l’union dans l’armée. Ses lettres ont été aussitôt publiées, et semblent avoir avancé l’éta blissement de ce sénat, afin que les officiers d’Écosse, voyant un régime formé et le parlement dissipé, perdent la pensée de prendre son parti
Digilized by Vjoogk-
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De Londret, ce t noTembre ItSi.
Monseigneur,
Depuis la lettre que je me suis donné l'honneur d’écrire à Votre Éiniuenee le 5 de ce mois, il ne s’est pas fait grand progrès dans rétablissement du régime d’Angleterre, et l’on n’en saurait parler encore qu’avec peu de certitude, puisque les lettres qui arrivèrent d'Ecosse avant-hier au soir assurent que le général Mouk persiste dans ses résolutions en faveur du parlement, et que les nouvelles de sa dissolution ne lui furent pas sitôt données qu’il assembla les officiers de ses troupes, leur fit sa déclaration, et, les ayant trouvés dans des sentiments conformes aux siens, leur ordonna de se tenir prêts pour marcher. L’on veut même qu’il se soit saisi de quelques officiers anabaptistes moins enclins à le suivre qu’à s’accommoder aux désirs de l’armée. Ces avis firent dépêcher d’ici hier au matin son beau-frère et un colonel avec quelques propositions, et sur le soir un autre pour lui déclarer que la résolution a été prise de le combattre s’il ne peut être réduit à la raison : l’on parle même déjà d’aller au-devant de lui pour décider promptement la querelle; mais il est bien engagé pour reculer, et les menaces ne semblent pas le devoir épouvanter, étant homme fort déterminé. Ses troupes pourront être plus traitables, et préférer la réconciliation au succès incertain d’une bataille; c’est aussi la principale confiance de l’armée d’Angleterre
La cabale des millénaires prévaut dans l'armée, parmi lesquels ledit sieur Lambert est fort décrié pour n’avoir point de religion ni apparence, en quoi il diffère seulement de la plupart d’entre eux. Sa réputation ne laisse pas de le maintenir en crédit dans l’esprit du soldat et des plus honnêtes gens de l’ar-
mée; leur nombre étant le plus faible, sa condition est assez douteuse, aussi bien que celle de la république, dont les forces sont divisées en deux partis, l'un des amis du parlement, et l’autre de ceux qui l’ont cassé. Ces derniers sont encore bien différents dans leurs sentiments. Les millénaires cl anabaptistes veulent un gouvernement tout particulier, et Fleetwood penche de leur côté; Lambert et sa faction, se voyant perdus si l’autorité tombe entre les mains de ces sectaires, et n’ayant pas moins d’ambition qu’eux, tâchent de se rendre les maîtres. Ce n’a été jusques à cette heure que par intrigues; mais si l’armée d’Ëcosse s’accommodait vraisemblablement, il arriverait encore quelque autre division, et beaucoup s'imaginent que Lambert pourra bien enfin, s’il perd l’espérance de prévaloir, traiter avec le roi d’Angleterre. D’autres croient que Monk n’est pas moins disposé à prendre ce parti, et que même, à moins d’être déjà entré dans quelque engagement, il ne se serait point si librement déclaré, ni ne sortirait d’Ëcosse, son éloignement avec les troupes donnant tonte facilite à cette nation de se soulever. Il se remarque d’ailleurs que sa dernière parle bien de répandre jusqu’à la dernière goutte de son sang pour le parlement d’Angleterre, mais sans désigner si c’est pour celui qui a été cassé. Ce sont des réflexions sur lesquelles il ne se doit pas prendre des mesures bien positives, et l’on peut seulement faire état que les dispositions demeurent très-favorables pour le retour de ce prince dans l’armée, dont les chefs sont les moins engagés contre le gouvernement monarchique, et que n’ayant eu aucune part eu la mort du défunt roi, ils prendront plus facilement confiance aux promesses qui leur seront faites de la part de celui d’aujourd’hui. Leur plus grande peine serait, s’ils voulaient embrasser son parti, d’y disposer les troupes qui sont sous leur commandement, et ce n’est pas chose à espérer devant qu’elles fussent bien engagées les unes contre les autres : à quoi elles ont témoigné ci-devant tant de répugnance que la réconciliation se pourrait bien faire aux dépens des chefs.
riISTORIQUES.
(N“ 12.) M. DE BOURDEAüX AU CARDINAL MAZARIN.
De Londro*, ccIO novembre ICSO.
Monseigneur,
Je continuerai d'infornier Votre Éminence de la suite des divisions d’Angleterre. Depuis la lettre que je me suis donné l'honneur de lui écrire par l’ordinaire précédent, il est venu nouvelles d’Écosse qui confirment que Monk continue dans le dessein de rétablir le parlement; qu’il a saisi tous les officiers de ses troupes d’un autre sentiment, même un colonel que l’on lui avait envoyé d’ici ; que les garnisons de Berwick, Carlisle, et d’un autre château fortifié sur la frontière d’Angleterre, se sont déclarées pour lui, et qu’enfin il prend toutes les mesures pour se fortifier. Le lieutenant général Fleetwood a en même temps reçu sa déclaration conforme à ces avis; il a aussi écrit aux Églises en mêmes termes, leur promettant assistance pour le maintien de leurs prérogatives. Ce procédé a fait prendre an conseil de guerre la résolution d’envoyer un corps d’armée de huit mille hommes pour le combattre ou pour arrêter au moins ses progrès; et dès aujourd’hui il est sorti de Londres de l’infanterie et cavalerie tirées des vieilles troupes que l’on remplira de nouvelles levées. Le major général Lambert commandera encore en cette expédition, ayant été jugé que le général Fleetwood était plus nécessaire dans la ville pour y maintenir la paix. Monk n’ayant en toute l'Ëcosse que neuf régiments d’infanterie et trois de cavalerie, il ne peut pas tant mettre de forces en campagne que l’on en envoie contre lui, à moins de faire de nouvelles levées ou de dégarnir toutes les places d’Écosse; ce qui le ferait soupçonner, par ses troupes, d’intelligence avec le roi d’.Anglélerre, et les aliénerait entièrement, leur iiielinalion étant plus portée à la république qu’à aucune autre forme de gouvernement. Les voies de douceur se pratiquent en même temps pour les réduire, et il se fil hier, à la suscitation des offi-
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cicrs d’ici, une assemblée de ministres dont le résultat fut de leur envoyer quatre députés, dont deux sont colonels qui furent cassés lorsque le parlement fut rétabli. Ce n'est pas chose facile que de reconnaître quel sera le succès de cette députation, ce chef étant de plus fort entier, et maintenant bien avancé pour s'arrêter. L'on appréhende ici qu'il ne se range du parti du roi s'il ne se sent pas assez fort, et que même il en a déjà formé le dessein, et ne se serve du nom du parlement pour engager ses troupes, la conservation de ce corps ne lui pouvant être si à cœur qu’elle le portât à la guerre. Outre que ce n’est pas une cause si agréable qu'il doive attendre que personne la voulél autoriser ou qu'il puisse seul la défendre, l’armée d’Angleterre étant unie comme elle paraît maintenant, n’y ayant que le gouverneur de liull dont les inclinations sont douteuses. Il y avait grand ombrage du commandant d’Irlande; il est arrivé à Londres, et l’on ne lui permettra pas d'en sortir. Si les troupes d’Irlande ne suivent ses Inclinations, et si celles d’Angleterre demeurent fermes dans celles qu’elles témoignent aujourd’hui, il faudra que Mouk, ou s’accommode, ou s’appuie d'ailleurs. Le dernier lui serait fort facile, les Écossais et les Anglais étant tout disposés à se soulever; mais il faudra user de grande adresse pour tromper ses troupes; et bien que, suivant le bruit public, elles passent pour être éloignées de la réconciliation, difficilement se porteront-elles à combattre les unes contre les autres. C’est encore l’espérance d’ici que, Lambert étant sur les lieux, sa présence donnera cœur à ceux que la crainte du mauvais traitement empêche de se déclarer pour l’armée; autrement la guerre tirera en longueur, la saison ni les forces d’Angleterre ne permettant pas d’entreprendre des sièges dans un pays fort rude, bien qu’il se soit embarqué sur la Tamise du canon. J’ai cru à propos, dans cette conjoncture douteuse, de faire dire au général Fleetwood que, si mes soins étaient capables de contribuer à la réunion, je m’y emploierais avec toute la chaleur qui se doit attendre de l’affection de Sa Majesté envers l’Angleterre. 11 m’a envoyé ce soir remercier de cette offre,
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sans la refuser ni accepter encore, s’excusant sur le grand embarras des affaires s'il ne venait pas lui-même me témoigner la reconnaissance que le gouvernement devait avoir d’une civilité qu’il n’a reçue d’aucun autre ministre étranger. II n’y a point d’inconvénient de faire le premier telle démarche dont tous les partis ne peuvent que savoir bon gré : je ne me suis pas néanmoins adressé au comité pour ne la point rendre publique; et, jusques à celte heure, il ne m’a point donné avis de son établissement, qui se fit sur la fin de la semaine passée sans grande cérémonie. Partie des ministres choisis s’étant rendus dans la chambre ordinaire du conseil, un colonel leur apporta et fit lecture de l’acte de l’armée. Le chevalier Vaue et deux autres demandèrent temps pour aviser s’ils agiraient, prenant pour prétexte de cette remise que cette commission leur donnait un pouvoir législatif qui n’appartenait qu’au parlement. Lambert voulut guérir ce scrupule; mais ses raisons ne les empêchèrent pas de se retirer, et ils ne se sont point représentés aujourd’hui ; d’où l’on peut juger qu’ils doivent douter de la solidité du présent gouvernement et appréhender que Monk ne prévale, étant certain que ces mêmes étaient d’abord pour la dissolution du parlement, et qu’ils ne feraient pas maintenant difficulté de s’asseoir, à moins d’appréhender son retour, ou quelque autre autorité qui les recherchât pour s’être immiscés dans le gouvernement sans titre légitime. Par la retraite du sieur Vanc, cette assemblée se trouve fort dépourvue de personnes capables, et il ne reste que Lambert qui doit partir dans deux jours, vraisemblablement pour ne pas retourner sitôt. .....
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(N» 13.) M. DE DOUKDEAUX AU CAHDINAL MAZARIN.
De Londres, ce 17 novembre
Mouscigncur,
Je 11 ' écrirai point encore aujouril'liiii la réunion de rartnéc;il parait plutôt de la disposilion à une entière rupture, les derniers avis que l’on a reçus ici voulant que les troupes d’Ecosse aient, avec de grandes démonstrations de joie, promis à Monk de vivre et mourir avec lui, qu’il leur ait de sa part fait espérer payement de leurs arrérages, et qu’ensuite il ait détaché quelques corps pour se saisir de Newcastle, grande ville sans fortifications, d’où se tire tout le charbon dont l’Angleterre se sert, ce qui rendrait sa prise fort préjudiciable, surtout à Loudres.il a aussi été surpris de ses lettres à d’autres villes, qui les invitaient à prendre son parti, et représentaient Londres dans la même disposition. Pour rompre ces mesures, le général-major Lambert partit en poste il y a trois jours, laissant l'armée en marche, mais sans espérance qu’elle pût faire assez de diligence pour garantir les places frontières si elles avaient inclination d’adhérer audit sieur Monk. Afin de les en détourner par l’exemple de la milice de Londres, elle a été en même temps recherchée d’écrire à ce chef une lettre qui le conviât à la paix. Mais la plus grande partie de rassemblée n’a pas encore jugé à propos de témoigner aucune partialité, et semble vouloir différer sa déclaration jusqu’à ce qu’il paraisse plus certainement quel est sou dessein. La voix publique voulait, ces derniers jours, qu’il eût intelligence avec le roi d’Angleterre, et ses ennemis affectent de l’appréhender. Néanmoins les républicains l'cn justifient, et assurent que toute sa visée ne tend qu’à rétablir le parlement. Il en a encore écrit à l’armée d’ici, eu conformité. Néanmoins, soit que scs paroles ne trouvent pas de créance, ou qu’il juge que la nécessité le pourra porter dans
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d’autres scnlimcnls, et que, si la guerre continue, un troisième parti se pourrait former en Angleterre, il s’y fait de nouvelles levées. Celle précaution est d’autant plus nécessaire, que la ville de Londres commence à prendre la disposition de la milice, et de changer les officiers que le parlement a établis; quelques-uns et les plus considérables bourgeois parlent aussi d’avoir un parlement libre. Si Monk tenait le même langage, il serait mieux suivi; ce qui fait employer toute sorte de moyens pour le gagner, ou ses troupes. A cet effet, le comité a établi un sous-comité pour dresser tin gouvernement capable de plaire à tous les partis et de les dégager avec honneur de la démarche qu’ils ont faite. Le sieur Vane a bien voulu être du nombre de ces commissaires subdélégués, quoiqu’il ne se mêle point en public des autres affaires ; mais quelques autres qui avaient fait scrupule d’agir en vertu de la commission de l'armée sont devenus plus hardis; cl il est sorti la semaine passée un acte de cette assemblée qui confirme tous les officiers et magistrats civils dans la fonction de leurs charges, et ordonne le payement des impositions déjà établies, sous peine de quartiers libres de gens de guerre. Cette menace a été trouvée extraordinaire et donne lieu aux mécontents de décrier la condition présente d’Angleterre. Mais le conseil de guerre ne s’en épouvante point, et il a meme, depuis peu, été sur le point de supprimer les dîmes et la cour de chancellerie, pour être l’une et l’autre à charge au peuple et peu nécessaires; si l’inclination des officiers subalternes était suivie, cette réformation aurait lieu. Les chefs doivent trouver de l’inconvénient à choquer tant de monde dans la présente conjoncture, dont les suites ne se peuvent pas bien prévoir; seulement est-il vraisemblable qu'à moins d’une intelligence secrète avec le roi d’Angleterre, la querelle se terminera bientôt, et les troupes se réuniront, les unes ni les autres n’ayant envie de combattre, et celles d’Angleterre étant entièrement unies depuis que le gouverneur de Hull a rejeté les propositions que Mouk lui faisait, à quoi leur inimitié particulière a beaucoup contribué. Il ne se dit rien d’Irlande qui
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doive exciler de la jalousie, ni des affaires de l’Angleterre, et Je n’ai plus qu’à me dire, etc., etc.
De Londree, ce SO novembre 1CS9.
Monseigneur,
Les dispositions d’aujourd’hui paraissent bien différentes de celles qui se seront pu remarquer dans mes précédentes lettres. La ville de Loudres semblait, au commencement de la semaine, fort roécontenteet même incliner à faire instance auprès de l’armée pour un parlement libre; elle avait aussi refusé la lettre au général Monk qui en était désirée, et le peuple faisait tous les jours insulte aux troupes, principalement à quelques régiments de sectaires qui entraient en garde toutes les nuits. Ces mauvaises humeurs sont aujourd’hui dissipées, cl il se dit que le maire a promis de ne rien souffrir qui altère le repos public, ni au préjudice du présent gouvernement , cl que cet accord a été fait à condition que ces sectaires, contre lesquels le peuple est fort animé, ne seront plus employés à la garde de la ville; le conseil de la bourgeoisie en prit hier la résolution, et l’ayant communiquée au comité, elle a été suivie. Dans le moment que cette affaire se délibérait, il arriva des lettres de Monk qui ne donnèrent pas moins de joie; elles le représentent disposé à traiter, et il doit envoyer quatre officiers pour cette négociation, du succès de laquelle personne ne doute. Il y a aussi nouvelle que ses troupes ne se sont point présentées à Newcastle, et que celles qui s’en étaient approchées se sont retirées à Berwick, dont la garnison s’est déclarée en sa laveur; pour ce qui est de Carliste et de Teignmouth, que l’on croyait avoir suivi ce même exemple, à cause que le régiment de Uaslerig y était en garnison , elles ne se sont point déclarées , et l’union parait
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tout entière entre les troupes d'Ânglelerre, ce qui sans doute abattra la flerté des autres, fondée sur la conflancc qu'elles avaient que quelques régiments d'ici étaient portés à rétablir le parlement. Il s’en était encore parlé ces derniers jours dans le conseil de guerre, comme d’un moyen pour apaiser les différends, et la résolution en eût été prise s’il se fût trouvé quarante membres de ce corps bien intentionnés pour l’armée. Maintenant que Monk change de sentiment, cette pensée sera rejetée, et le comité achèvera l’ouvrage qu’il a commencé. L’on veut même que déjà il ait arrêté une forme de gouvernement composée d’un conseil de cinquante, qui en appellera un autre de deux cents et nommera les membres au peuple, lui laissant seulement la liberté de les choisir entre quatre cents qui lui seront présentés; ce second corps doit être changé tous les trois ans, et tous les ans dix du conseil des cinquante sortiront de charge pour faire place à pareil nombre tiré des deux cents. Ce modèle n’est pas encore publié, et, devant que de paraître, il y pourrait bien être apporté quelques changements , la réunion ou division de l’armée ne pouvant que servir de règle aux résolutions du présent régime.
De Londree, ce H novembre 4CS9.
Monseigneur,
Les lettres que le général Monk avait écrites la semaine passée ont été, trois jours après, suivies de scs officiers ; ce sont trois officiers de différents corps qui arrivèrent à Londres avanthier, et ont commencé cejourd’hui de conférer avec les chefs de l’armée. Ils avaient en passant vu le général milord Lambert, et leurs propositions lui doivent avoir paru raisonnables, puisqu’il a aussitôt fait arrêter scs troupes suivant leur désir. L’on
DOCUMENTS
veut qu’ils soient chargés d'insister principalement sur le rappel du vieux parlement ou la convocation d’un nouveau, sur le maintien des lois anciennes de la nation, et l'cutrclien des ministres par les voies ordinaires, c’est-à-dire des dîmes. Les deux derniers points semblent choquer le sentiment des sectaires, qui veulent convertir les dîmes à d’autres usages, et faire un autre fonds pour l’entretien des ministres. Us ont aussi fort à cœur de changer beaucoup de lois; mais pour le parlement il ne se fera pas de difficulté de l'obtenir, pourvu que ce soit avec de telles restrictions que le peuple ne puisse élire des personnes contraires au gouvernement républicain, et qu’aussi en même temps il s’établisse un sénat avec pouvoir égal en quelques cas; l’on veut même que la résolution ail été prise par le comité d’appeler ce corps au lieu de l’assemblée de deux cents qui s’était projetée, et il u’esl pas vraisemblable qu’aucune de ces conditions soit refusée aux troupes d’Ecosse si elles peuvent les réunir. Quelques-uns sont pei’suadés que Monk ne traite pas de bonne foi, et qu’il avance ses demandes pour gagner temps, et pour rendre sa cause plus populaire, sur l’espérauce qu’elles ne seront point accordées; néanmoins la plus commune opinion veut qu’il ait un véritable dessein de s'accommoder, ne voyant aucune apparence de succès pour la cause qu’il soutient, puisque l’armée d’Irlande a refusé de se joindre à lui : ce n’est pas d’ailleurs un esprit à tenir une conduite si éloignée de ses sentiments, et ses troupes l’abandonneraient bientôt si elles avaient le moindre soupçon de quelque intelligence avec le parti du roi, sans l’appui duquel il ne se peut maintenir contre toute l’armée. 11 est vrai que les presbytériens se joindraient assez facilement à lui, si la présente autorité les persécutait; mais, quelle que soit son inclination, elle ne paraîtra pas dans la présente conjoncture, et il n’y a que trois jours que, pour remettre les esprits de la bourgeoisie de Londres, qui semblaient toujours alarmés d’un changement dans la religion, le général Fleelwood,le colonel Desborough et le sieur Whilelockc allèrent à la maison de ville, et y firent trois harangues de différent
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style. Le premier professa un entier desintéressement de l’armée, et promit qu'il ne serait fait aucun préjudice aux libertés de la nation ni au gouvernement de la religion. Le second parla en termes plus militaires et plus conformes à son humeur un peu dure, déclarant qu'ils n’étaient pas venus pour flatter la ville, que l’armée ne se mettrait jamais en état de dépendre de ceux qu’elle avait vaincus, et qu’elle appuierait plutôt les sectaires que de soulTrir qu’il se prît aucune résolution à son préjudice. Le dernier, qui est maintenant garde du sceau, exhorta la compagnie à l’union cl à la paix, pour laquelle entretenir il se tient, dans les principales places, des troupes, mais non pas des sectaires. Le maire est fort actif, témoignant par sa conduite de vouloir empêcher qu’il n’arrive soulèvement; aussi serait-il sans doute suivi d’une grande confusion, les peuples n’étant pas d’un même esprit, et les sectaires se trouvant en assez grand nombre pour balancer, avec ce qui reste de l’armée, la puissance des autres bourgeois : c’est ce qui tiendra ceux-ci dans le devoir jusqu’à ce que la négociation ait eu quelque succès; mais si la fortune voulait qu’elle ne produisît pas l’accommodement, la ville pourrait bien donner de la peine au présent régime, qui est toujours occupé aux alTaires du dedans.
Bordctui, ce 35 novembre 4059.
La vôtre du 22, d’Auch, a été reçue à notre arrivée à Bordeaux le 25, le mauvais temps et les chemins ne permettant pas plus de diligence. Le roi a reçu ici des lettres d’Angleterre qui disent à peu près les mêmes choses que la lettre
* L’abbé Honlague, cliapelain ilc la reine lIcnricUe-Marie.
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de M. de Bourdeaux ; mais la résolulion de réduire Monk par force nous a élé nouvelle qui esl une des meilleures qu’on pouvait attendre pour commencer h travailler à la suite. Je ne vous saurais assez témoigner la joie que le roi a eue de votre lettre, qu’il dit aussiuU que la preuve qu’elle lui rendait de votre intéressement en ses affaires lui était plus considérable que la nouvelle; car le succès de ces petits mouvements est incertain, mais le bon effet de votre intéressement est infaillible. Il m’a donc commandé de vous dire qu'il commencera dès demain au matin à suivre vos sentiments, et prendra la poste pour se rendre sur la frontière au plus tôt que lui sera possible, après avoir VH la reine sa mère à Colombe. Il a déjà entamé des ouvertures à Monk, et il est assuré qu’il lui peut faire passer en sûreté; mais outre la personne qu’il a sur le lieu, qui ne manquera pas à agir selon sa commission première, il dépécbera un exprès, et commencera aussi à faire souder Lambert par un envoyé qu’il croit assez assuré de lui pouvoir faire les ouvertures, sans qu’elles soient jamais tournées à son préjudice. .\u pis aller, de la suite de tout il nous fera part pour vous la communiquer, vous protestant qu’il n’agira en rien sans votre participation, ni autrement qu’en conformité de vos avis, ce qu’il vous prie fort de lui vouloir continuer, vous assurant qu’il en ménagera si bien le secret que les apparences suivront toujours vos sentiments, et qu’il tirera l’utilité de cette correspondance sans qu’aucun inconvénient vous en puisse arriver. Voilà ce qu’il m’a commandé de vous dire et de vous prier de sa part, vous témoignant toute la reconnaissance possible de ce témoignage si opportun de votre amitié; et je vous assure que de jour eu jour je me rends plus hardi à m’offrir pour sa caution de tout ce qu’il vous promet, car je suis de plus en plus persuadé de son esprit et de son ingénuité; et pour le marquis d’Oriuond, il me parait fort homme de probité et de vertu, et demeure fort satisfait du discours qu’il a eu avec vous.
Bordeaux, ce 10 novembre tOSS,
Le roi d'Angleterre est parti ce matin en poste selon ce que je vous mandais hier : ce matin il a eu un courrier dépéché exprès pour lui apporter la déclaration de Munk et Haslcrig contre l’armée de Londres, et la marclie de Lambert contre eux avec quelque quatre mille hommes. Les autres sont plus forts, à ce qu'on dit, et ils ont saisi les entrées en Ecosse de deux côtés, c’est-à-dire les villes de Berwick et de Carlisle, et quelques-uns disent Newcastle. Si cela est, les Anglais auront de la peine à passer ; le roi d’Angleterre espère qu’ils viendront aux mains. Le meilleur pour lui serait que la guerre commençât, et qu’elle ne fût pas finie sitôt par un combat, car : l’un ou l’autre parti demeurant absolument maître, il aurait plus de peine à rien ménager avec le maître. Le roi m’a commandé sur cette conjoncture de vous proposer la considération de ceci que, en cas de quelque ouverture assurée dé la ville de Londres pour se déclarer dans l’absence de l’année, si vous trouveriez à propos qu’il passât en Angleterre avec les gens que les Espagnols lui pourraient donner de ses sujets; il sait aussi, si vous approuvez le dessein, que vous l’assisterez ; aussi il songe à se tenir tout prêt à faire ce que les accidents lui présenteront, étant constant à ne rien entreprendre que par votre avis. Nous verrons de jour en jour plus clair à la suite de ces alarmes, et je tâcherai de me faire bien informer de toutes choses eu arrivant à Paris, où je serai dans dix jours, s’il plaît à Dieu. Le roi d’Angleterre avait grande envie de vous écrire pour vous remercier de l’application que vous avez témoignée à ses intérêts, mais je l’en ai dissuadé, prévoyant la conséquence d’une réponse qui vous pourrait embarrasser; vous me la ferez bien plus aisément, et je l’attendrai de M. Colbert à Paris.
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(N" 18.) M. DK BOL’RDEAUX AU CARDINAL MAZARIN.
De Londrei, ce t7 novembre ISS9.
Monseigneur,
Les dernières IcUrcsqiie je me suis donné l’honneur dVK'rire à Voire Éminence l'iuiront informée des dispositions qu’il y avait ici à un accommodement entre les troupes. Ces apparences n’ont point été trompeuses, le traité ayant été conclu vingt-quatre heures après. Les députés d’Écosse demeurèrent d’abord si satisfaits du gouvernement que le comité avait projeté, qu’ils n’insistèrent plus sur le rappel du vieux parlement, et tombèrent ensuite d’accord d'oublier tous les mécontentements, de passer nu acte d’indemnité pour tout ce qui a été fait de part et d’antre, de mettre en liberté les officiers que Monk avait arrêtés, et d’assembler à Newcastle quatorze députés des deux armées pour régler les intérêts de ceux qui ont été cassés ou suspendus dans ces derniers temps, en Angleterre et en Écosse; qu'il sera renoncé au prétendu droit du roi d’Angleterre et de sa famille; que les trois nations seront gouvernées en formed'État libre ou de république sans roi, maison de pairs, ni aucune personne singulière ; qu’il sera établi un conseil de dix-neuf personnes, dont dix seront presbytériens modérés et nommés par les députés de Monk et l’armée d’ici, les autres neuf pris des trois armées, savoir Angleterre, Écosse et Irlande, pour tous ensemble, ou au moins neuf, régler les qualifications de ceux qui pourront être élus par le peuple pour tenir le parlement; qu’il sera aussi fait une assemblée de deux officiers de chaque régiment, d’un de chaque garnison, et dix de la marine, devant lesquels le gouvernement projeté sera présenté le 16 du mois prochain pour être délibéré. Il a aussi été résolu que les universités seront si bien entretenues et réformées, qu’elles deviennent des écoles de savoir, de piété. Ce sont les articles qui paraissent. Quant au modèle du gouvernemeut, quoiqu’il passe
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pour approuvé, il ne se publie pas encore. L’accord n’eôt pas sitôl été signé par les commissaires des deux armées, qu'il fut présenté au conseil général des officiers, et, après quelque débats, confirmé; deux copies en furent ensuite envoyées hier aux généraux Lambert et Monk qui avaient marché; et, sur le soir, le canon de la Tour de Londres solennisa cette réconci- ^ liation, que beaucoup s’imaginaient plus difficile qu’elle ne s’est trouvée, mais avec peu de raison, n’y ayant point apparence que l'intérêt du vieux parlement pût entretenir une division qui aurait sans doute ruiné les deux partis, pour peu qu’elle eût continué. Le peuple de Londres devenait tous les jours plus fier, jusqiies à refuser le payement des impositions ordinaires, sous prétexte que le parlement les avait toutes révoquées deux jours devant sa séparation; ce refus a obligé l’armée d’accompagner les collecteurs de soldats, sans qu’aucun désordre y soit arrivé. Il avait aussi changé la plus grande partie des officiers de la milice de la ville pour n'avoir pas trouvé les anciens bien intentionnés, et celle de Westminster avait refusé de s’armer sur les ordres du comité. Si l’armée d’ici trouvait quelque tra- • verse, Monk n’était pas sans peine ni sans défiance de la fermeté de ses troupes, dont quelques compagnies s’étaient débandées : ainsi les uns et les autres étaient eu quelque nécessité de s’accorder, et parleur traité la puissance demeurera aux chefs, puisque le régime doit être composé d’un sénat qu’ils choisiront, que ce corps convoquera les parlements suivant le besoin, aura sur eux la voix négative, au fait de la religion et du gouvernement, et même leur proposera les matières qui auront à être délibérées. 11 se dit aussi que les dîmes seront appliquées à d’autres usages qu’à l’entretien des ministres, auxquels il sera pourvu d’ailleurs, et que beaucoup d’autres règlements doivent être faits dans la justice. Comme le peuple d’Angleterre est fort rebuté de toutes les révolutions arrivées, et que le nouveau projet conserve en quelque façon ses prérogatives, en ce qu’il laisse aux parlements les pouvoirs qu’ils avaient sous les rois, que le sénat représentera, l’on peut croire que rélahlisscmcut
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d’aujourd'hui sera solide, quoique les sectaires y aient plus de part que les presbytériens, que l’on tâchera sans doute d'éloigner du parlement. Il ne sera pas néanmoins Tacile d'étouficr toutes les jalousies des chefs; et si la crainte de la famille royale, ou les impressions qui se sont données que la France et l’Espagne avaient résolu d’entreprendre son rétablissement, ou! fait aujourd’hui réunir les esprits, quand ces alarmes seront dissipées, il pourra bien rcuallre de nouveaux sujets de querelle.
J'ai vu aujourd'hui M. Lockhart, qui m’a paru persuadé que le roi n'avail aucun dessein de se mêler des querelles d’Angleterre; il en aura parlé sans doute avec mémo esprit aux chefs du gouvernement, et dissipé leurs défiances, si elles sont véritables. Ledit général ambassadeur m’a aussi fait civilité, de la part de M. de Fleetwood, sur l’entremise que je lui avais offerte dans le temps que le succès de la négociation était fort incertain ; je n’ai pas cru devoir, dans la conjoncture présente, porter d’autres paroles, ni n’ai aussi eu aucune autre aifaireà traiter.
Da Loodrei, ce 6 décembre <659.
Monseigneur,
Mes précédentes dépêches auront informé assez exactement Votre Éminence de l’état où les affaires d’Angleterre se trouvaient la semaine précédente, et fait attendre une entière réu-
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nioa de toutes les forces après l’accommodement dont les députés des deux partis étaient convenus; c’est encore aujourd’hui le souhait et l’espérance des chefs de l’armée. Néanmoins, peu de temps après la signature de ce traité, les députés d’Écossc ont reçu ordre d’insister sur le rappel du vieux parlement, et de demander que le généralat d’Écosse soit séparé de celui d’Angleterre. Il s’est aussi su que Monk avait appelé des députés de toutes les provinces et villes qui sont sous son gouvernement. Quelques-unes de ses lettres le représentent d’ailleurs résolu à traîner en longueur la guerre plutôt que de relâcher, et il en fut hier présenté à la ville de Londres de sa part, professant que son intention n’était autre que d’avoir un parlement libre et de délivrer la nation de l’esclavage où elle se trouve, et conviant le peuple à l’assister. Quelques-uns de la compagnie en voulurent empêcher l’ouverture; mais leur nombre n’étant ]>as le plus grand, la lecture en fut faite, et aussitôt le maire, sous prétexte qu’il était lard, remit l’assemblée. Il a été écrit aux autres villes dans les mêmes termes, et bien que ce soit devant que ce général ait eu avis du traité, sa conduite ne laisse pas de faire appréhender qu’il n’ait changé de sentiment, que les presbytériens d’Angleterre ne lui aient donné cœur, et que, flatté d’espérance de devenir le chef de ce parti, le plus considérable, il ne rejette l'accord dont le retardement ne peut qu’avoir de mauvaises suites, les esprits de toute la nation se trouvant fort portés à secouer le joug de l’armée , et le peuple étant excité, tant parles vieux parlementaires que par les autres factions, à ne plus payer les impositions, afin de réduire le soldat, par le manquement de paye, à se mutiner et joindre à Monk. Les presbytériens tâchent en même temps de gagner les autres, et j’apprends que ces derniers jours les principaux ont fait quelques assemblées dans Londres pour chercher les voies d’accommodement à l’avantage du roi. Outre les cabales' des ennemis du présent régime , il y a dans l’armée des intérêts bien dilTérents. Fleetwood, Lambert et les sectaires dont Vane est le chef veulent chacun s’attirer la puissance. Le parti du
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premier prévaut maintenant sur les deux autres. Ledit sieur Vaiie parle de se retirer des affaires, ses avis n'clant plus suivis. Lambert ne quittera pas si facilement; il est réputé assez accrédité pour attirer à soi une partie de l'armée, et assez ambitieux pour chercher son agrandissement auprès du roi, s’il ne voit plus de jour à devenir, avec le temps, le chef de la république, ou au moins de toutes ses forces: aussi est-il fort caressé par les royalistes qu’il a ménagés dans ces derniers temps; ceux que je vois sont plus remplis de confiance qu’ils ne m’avaient encore paru, et se flattent que l’accommodement sera rejeté. Le parti contraire eu a aussi l’alarme et ne désavoue pas que les présentes dispositions sont fort mauvaises; et la principale ressource d’ici est dans la crainte qu’auront les officiers deMonk que leur division ne rétablisse le roi ; il se dit même que beaucoup l'ont abandonné depuis que les troupes de Lambert se sout approchées de la frontière : elles doivent être maintenant vers Newcastle, et Monk entre Édimbourg et Berwick. Les bruits publics veulent qu’il y ait eu quelque rencontre eutre leurs partis, mais sans fondement, n’étant pas à présumer que ni les uns ni les autres aient tant envie de se détruire qu’ils se soient cherchés devant que de recevoir des nouvelles de la négociation de Londres, où les députés d’Écosse sont encore dans l’attente de la ratification. Ce n’est pas chose facile que de prévoir quelle sera la fin de ces mouvements. La raison veut que les uns et les autres s’accommodent promptement, à quelque condition que ce soit; mais Monk peut se persuader qu’en demeurant ferme, tous les presbytériens le favoriseront, et qu’avec cet appui il deviendra le maître. Jusques à cette heure, l’on ne veut pas qu’aucune autre visée puisse être dans son esprit, ni qu’il ait intelligence avec le roi d’Angleterre : sa réponse sur le traité découvrira dans peu son dessein. Cependant tout est en suspens; les tribunaux de justice sont même fermés, à cause que les juges n’avaient commission du parlement que jusques au viugiièine du mois passé. Les tailles n’étaient ordonnées que pour le même terme; et dans la fin du présent mois toutes les
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autres iiiipositious doivent cesser, quoique le comité en ait ordonné la continuation : la levée ne s'eu fera pas sans soldats. J’ai déjà fait savoir à Votre Éminence que M. Lockliart m’avait visité et paru persuadé que le passage du roi d’.Vngleterre par la France ne procédait pas d’uu dessein d’appuyer ses desseins; il en aura sans doute parlé en ces termes au comité. Ce n’est pas qu’il ne s’affecte toujours grande jalousie des inclinatious de Sa Majesté, et elle est en partie fondée par les royalistes, bien que ce soit le moyen de réunir plutôt les esprits de l'armée. .
(iN“ 20.) M. DE BOURDEAU.\ AU CAUDINAL MAZARIA.
D« Londrea, ce 8 décembre <6S9.
Monseigneur,
Les affaires d’Angleterre se trouvent au même état que ma précédente lettre a fait savoir : la ratification de raccommodement des armées n’est pas encore arrivée, et elle n’était attendue qu'aujourd’hui ou demain. Cependant il parait que le général Monk a déclaré à l’assemblée d’Écosse, qui s’est tenue dans le lieu ordinaire des parlements, que Dieu et les hommes l’appelaient en Angleterre pour y rétablir le parlement, qu’il a exhorté les députés à faire tout devoir pour maintenir la tranquillité publique durant son absence de peu de temps, et demandé assistance d’argent. Lesdits députés ont professé ne vouloir point se mêler de la querelle, la fin ne pouvant être avantageuse au pays, et que le pays étant désarmé, il n’en fallait rien appréhender; que néanmoins ils ne laisseraient pas de faire leur possible pour le tenir en paix, et donneraient un subside. Cette grande disposition à ouvrir la hoilrsd rend’lcs MORK. 16
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iocIiDaiions de ce chef plus suspectes, y ayant peu d’apparence que les Écossais, peu opulents et moins affectionnés à leur gouverneur, lui accordassent un secours si facilement, à moins de voir jour à l’attirer dans les intérêts du roi, pour lesquels il a autrefois combattu. Encore que présentement il n’eût autre fin que celle qu’il professe, cette défiance est augmentée par les changements qu’il fait dans ses troupes au moment que ses députés traitent; et bien qu’ils espèrent toujours de n'étre pas désavoués, il se fait force recrues et nouvelles levées par toute l’Angleterre, soit pour le réduire à la raison ou pour surmonter la résistance qui se trouvera dans la levée des impositions, le peuple devenant tous les jours plus dur, jusque-là qu’un artisan de Londres a fort maltraité des soldats qui assistaient les collecteurs. La difficulté ne sera pas moindre à la campagne, et la crainte sera seule capable de tirer de l’argent, tant que les impositions ne seront point ordonnées par le parlement. Le comité travaille en même temps à mettre l’acte du gouvernement en état d’être présenté aux officiers de toutes les armées qui se doivent assembler le 1 6 du mois, et le conseil de guerre a nommé vingt-sept commissaires pour l’examiner. 11 s’était encore parlé de rappeler le vieux parlement, au moins quarante membres
La ville de
Londres n’a point délibéré sur les lettres de Monk; elles sont même soupçonnées de supposition, et les porteurs ont été arrêtés depuis qu’ils ont été désavoués par les députés d’Ecosse. 11 a couru force bruits que quelques troupes des deux partis s'étaient rencontrées, et le désavantage était donné à celles de Lambert, mais sans fondement, et jusques à présent aucun acte d’hostilité n’a été exercé de part et d’autre, et il est vraisemblable que , quand l’accommodement ne serait pas approuvé, l’assemblée des officiers ne laissera pas de se faire le 1 6, et que cependant toutes choses demeureront au même état. . . .
D« LondrM, c« Il décembre ltS9.
Monseigneur,
Je crois avoir prévenu l'ordre que Votre Éminence me donne par sa lettre du 27 novembre, n’ayant pas laissé passer d’ordinaire sans l'informer de ce qui est venu à ma connaissance des affaires d'Angleterre, et ce n’a été qu’après avoir satisfait à ce devoir que j'ai écrit à M. de Turenne les nouvelles publiques; mais quelques-unes de mes lettres, entre autres celle qui donne avis de la rupture du parlement, ont été supprimées, sans que, sur mes plaintes, il en ait été fait raison. Je serais trompé si la présente avait même fortune, puisqu’elle fait savoir la réponse de Monk sur le traité que ses commissaires avaient signé à Londres. J'en envoie la copie, afin qu’il s’en puisse juger quelle est sa disposition. Cette dépêche ne fut pas sitôt arrivée liicr au soir à Londres, que résolution se prit de renvoyer dès aujourd’hui les députés d’Ecosse à Newcastle, et de donner pouvoir au sieur Lambert de traiter, sur le lieu, des différends qui peuvent rester. Les royalistes ne les croient pas si faciles à régler, et se persuadent que Monk prétend toujours l’indépendance du généralat d’Angleterre , et ne souffrira jamais que les oflBciers qu’il a cassés soient rétablis; leur espérance est d’ailleurs fondée sur ce que trois régiments ont encore été commandés pour inarclier sur la frontière depuis ces nouvelles, et que les chefs de l’année parlent avec incertitude du succès de cette négociation. Néanmoins, ne paraissant point que Monk ait inlelligence avec le roi d’Angleterre, et ses troupes se trouvant assez affaiblies par la continuelle retraite des officiers, sans que celles d’Angleterre ni la ville de Londres se déclarent pour lui, suivant l’assurance qui lui en avait été donnée, il n’est pas à présumer que la division continue; et l’armée d’Angleterre reconnaît assez le préjudice que la guerre produirait pour ne
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pas acconUM' la plupart dos doiuandos qui lui seront faites, à la réserve de la séparation des forces. Il se dit que la dépêche d’ici trouvera l’armée d'Ecosse en marche avec canon et bagages ; que le meme jour, Monk avait démonté trois compagnies de cavalerie qui l’accompagnaient, et que la lionne volonté de scs troupes commençait à se refroidir; <|u’ainsi le mal ne serait pas si grand quand il deviendrai t fortdillicilc à l’accominodeinent, sur la confiance duquel les régiments nomment leurs députés pour se rendre le lü à Londres et y former un gouvernement. M. Lockhart s’en est retourné aujourd’hui à Dunkerque après avoir obtenu que les régiments de sa garuison seraient du corps de l’armée, mais non pas le rétablissement des officiers cassés durant son absence. La lettre qu’il m’a donnée pour faire tenir à Votre Éminence l'infonnera sans doute du sujet de son voyage, et de I4 résolutiou d'ici touchant la continuation de la trêve de l’Angleterre avec l’Espagne : il ne s’eu est pas expliqué avec moi; mais il m’a fort assuré d’avoir fait tout devoir pour dissiper les jalousies que l’on a ici de la France, le ne laisserai pas de voir quelqu’un du gouvernement sur ce sujet, et c’est une diligeuce assez nécessaire dans le temps que le roi d’Angleterre séjourne en France, et que les siens publient quelques propositions qu’il a faites pour engager le roi et Votre Éminence d’entreprendre son rétablissement, qui sera difficile si sa mauvaise fortune veut que les troupes s’accordent; il est vrai que, encore qu’elles se réconcilient maintenant, il restera toujours des semences de division pour l’avenir
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(N" 22.) M. DE BOURDEAIIX AU CARDINAU MAZARIN.
Dr Londres, ce iS décembre )0îf0.
Monseigneur,
Les nouvelles d'aujonrd'hiii représenleront la condition de l'Angleterre assez dill'érenie de celle qui paraissait ces derniers jours; et si mes Iclircs de l’ordinaire précédent ont fait attendre la réunion des troupes, il sera sans doute jugé maintenant qu’elle est encore bien éloignée, puisque le peuple de Londres incline à favoriser les desseins du général Monk. Sur la lin de la semaine passée, il fut découvert qu'à la suscitation des ministres presbytériens, des royalistes et vieux parlementaires, quelques apprentis de cette ville projetaient une requête tendant à la convocation d’un parlement libre, ou an rappel du deriiiei-, et au maintien des églises. Le comité, sur cet avis, manda, le douzième, au maire de l.ondres, de faire publier le lendemain des défenses de passer plus avant sous peine de trahison. Il ne refusa pas d’obéir; néanmoins, sous prétexte d’indisposition et de crainte du peuple, les ollicicrs nécessaires pour faire cet acte refusèrent d’agir, et le maire étant encore pressé, il demanda temps pour eu conférer aujourd’hui avec le conseil de bourgeoisie, qui s’est assemblé sur les huit heures du matin. Mais, sans attendre la fin de sa délibération, une compagnie de cavalerie est allée devant la Course, et a voulu faire la proclamation. Les apprentis n’ont pas manqué do s’y attrouper et de l’interrompre par des huées, même île maltraiter les trompettes et de se mêler parmi les cavaliers, qui, ne se voyaul pas assez forts pour se défendre contre la populace, se retirèrent en désordre, étaut poursuivis jusqu'à l’église de Saint-Paul, où il y a garnison. Aussitôt, toute la cavalerie et infanterie, qui avait été postée en différentes places de la ville, prit les armes et inarcha par les rues en ordre de guerre, et un régiment s'alla saisir des environs de la Bourse. Les apprentis
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ayant continué encore de les irriter de paroles, même de coups de pierres, les soldats firent une décharge sur le peuple, dout deux seulement furent tués et quelques autres blessés; le reste se sépara, ii’ayaut point d'armes pour se défendre. En même temps les boutiques furent fermées. Quelques-uns crièrent aux armes, et six apprentis s’en allèrent à la maison de ville, où la bourgeoisie était assemblée, et y présentèrent leur requête, signée de grand nombre d’autres; elle fut sur riieurc lue, et un comité de douze bourgeois établi pour, après l'avoir examinée, eu faire le rapport à la compagnie. Elle résolut aussi ensuite que le général Fleeiwood serait prié de retirer ses soldats, et qu'il serait ordonné aux chefs de famille de garder leurs apprentis et serviteurs afin d'entretenir la paix. Devant que cette délibération fût achevée, les troupes eurent quelques rencontres dans les rues avec les bourgeois; quelques-uns de ceux-ci furent encore tués et blessés, et un artisan fut obligé, pour éviter le brûlement de sa maison dont il était menacé, de livrer son apprenti, qui avait jeté des pierres sur les soldats. La rumeur continua jusque sur le soir, que les députés de la bourgeoisie allèrent chez le général Fleetwood et lui firent savoir la résolution de la ville, l’assurant que les magistrats feraient leur devoir pour empêcher le soulèvement, s’il retirait les troupes dans leurs quartiers. Il accepta cette offre, et le colonel Desborough, à la tête de trois compagnies de cavalerie, l'épée nue et le pistolet à la main, s’en alla chez le maire pour lui faire ordonner au peuple de se retirer, ce qui fut sur l’iicure exécuté. Les soldats, en même temps, laissèrent les rues libres et retournèrent à leurs postes ordinaires, qui sont quelques places et collèges; et la tranquillité semble niainteiiant bien rétablie, encore que l’aigreur ne suit pas éteinte, et que le bourgeois professe de ne pas souffrir que l’armée soit dans la ville. Il n’esi pas néanmoins vraisemblable que la garde leur en soit confiée; ce serait donner aux malintentionnés, dont le nombre est grand, facilite pour avancer leur dessein bien différent : beaucoup d’entre eux ne songent qu’à rappeler le roi, et.
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sons le litre de liberté, amusent la populace; d'autres se flattent d’avoir un parlement libre, et croient que, Monk se joignant à eux, ils y réussiront ; et les vieux parlementaires espèrent que la confusion forcera l’armée de les rappeler. Ceux-ci se sont rendus maitres <le Portsmouib depuis deux jours, et le gouverneur qu’ils y avaient établi a reçu le chevalier Haslcrig avec trois autres de sa faction ; la nouvelle en est arrivée aujourd'hui à propos pour donner carrière aux mécontents, et quelques-uns veulent que Uull et Plymouth aient pris le même parti, il était aussi arrivé avant-hier des lettres de Monk qui le représentent fort fier. 11 demande que Lambert retire ses troupes qui s’étaient trop approchées, si l’on veut traiter, et avoue les lettres qui ont été présentées à la ville de Londres, demandant la liberté des porteurs; d'où l’on juge que les dispositions qu'il avait à l'accommodement sont bien altérées, et que le progrès de ceux de son parti le rendra plus difficile, quoique la continuation de cette querelle doive, suivant toute apparence, tourner au profil du roi d’Angleterre. Aussi ceux qui le souhaitent sont pleins d’espérance, et n’oublient rien pour échauffer le peuple de Londres, d’ailleurs assez mal disposé par la ruine du commerce qu’il attribue aux désordres domestiques; ce n’est pas que les principaux habitants n’appréhendent le tumulte, et que cette crainte ne puisse les empêcher de suivre leur inclination, et qu’il n’y en ait aussi beaucoup d’eutre eux fort contraires au retour du roi pour être en possession des biens confisqués. Cette diversité d’intérêts ne permet pas que l’on puisse encore faire un jugement solide de l’avenir, et je puis seulement promettre d’écrire par tous les ordinaires les suites de l’action d’aujourd’hui, et si les ports sont fermés, comme il y a sujet de le croire, de faire passer un exprès en France, afin que Votre Éminence soit aussi persuadée de ma diligence en l’exécution de ses derniers ordres que je la supplie de l’être de la passion et du respect avec lesquels je suis, etc.
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(N" î:..) m. DK nounnEAi X au cardinal mazarin.
Di> Ixindm, re 18 dérrmbre 1CS8.
Monseigneur,
Depuis le quinzième, la jalousie d’enire la ville
et l'armée s'est plulét augmentée que diminuée; le maire a refusé d'aller trouver le comité, qui l'avait mandé, et le conseil de la bourgeoisie prétend que, dans un interrègne tel qu’est le présent, ce magistrat doit plutôt donner que recevoir la loi d’aucune puissance. Ce même corps parait fort porté à faire instance pour la convocation d’un parlement libre, et il m’est ra|>porléque l'on fait présentement signer une requête tendant à cette lin par les principaux bourgeois, le nombre des apprentis n’étant pas capable d’autoriser une demaude de cette qualité. Les bourgeois professent aussi de ne pouvoir souflVir que la ville soit gardée par l’armée, et ils ont reçu ordre de se tenir prêts d’armer la milice; outre l’aversion naturelle contre le soldat, le peuple est fomenté par les royalistes et les vieux parlementaires à faire instance sur ce dernier point, qu'ils ne croient pas devoir être accordé par le régime, et dont venant à bout, ils se déclareraient aussitôt. Ces mauvaises dispositions n'ont encore produit aucune hostilité, et les troupes demeurent dans leurs postes avec autant de fierté que jamais. 11 se dit même que l'on a envoyé depuis vingl-quntrc heures force munitions de guerre, entre autres des grenades, afin que la crainte du pillage ou du feu retienne dans le devoir le gros bourgeois, sans l'assistance duquel le menu peuple ne peut rien c.xécuter. . . .
Si l’état de Londres est douteux, celui de la campagne n’est pas plus certain. Les avis de la défection de Portsmonth se sont trouvés véritables, et il est parti huit compagnies d'infanterie.
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sur la croyance que partie <le la garnison est disposée à leur ouvrir la porte; quelques vaisseaux sont aussi sortis des dunes pour s’y rendre, et tenir dans l’obéissance ceux qui sont à Portsinouth. L’on a encore ombrage de l’ile de Wight et quelques autres places de la même côte; mais Colcbester passe pour être déclaré en faveur du parlement, et ce qui s’est passé à Londres va donner tant de cœur à tous les peuples, que la réunion de Mouk peut seule dissiper tous ces orages. Je n'apprends pas que l’on en ail ici reçu des nouvelles depuis peu, et un colonel a été dépéclié à Newcastle pour presser l’accommodement, dont la lemise ne peut qu’être très- favorable au roi d’Angleterre; ce qui fait croire que ce. général deviendra plus traitable, à moins d'avoir plusieurs desseins. Quelques bruits voulaient qu’il eût armé les Écossais et remis des places entre leiii-s mains ; mais vraisemblablement scs troupes ne l’anraicnt pas souifert : il leur a payé deux mois de solde des impositions ordinaires du pays, et laissé la liberté à tous les olliciers ou soldats de sentiments contraires au sien de se retirer . . .
(N" 24.) M. DE BOl RDEAIIX AU CARDINAL MAZARIN.
De Londres, ce S5 décembre 1659.
Monseigneur,
Si ma précédente représentait la ville de Londres émue, le calme y paraîtra maintenant un peu rétabli; cl soit que les principaux bourgeois aient perdu cœur, voyant le dessein sur la Tour manqué, ou que le maire ou les bourgeois prévoient les inconvénients d’une guerre domestique, le peuple n’a point encore pris les armes, ni la garde de la milice n’est sortie de Londres; et ccjourd’bui commandement a été fait de la part
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(lu maire à tous les chefs de la milice de si bien garder leurs eufants, appreutis et serviteurs, que la iranquillité publique n'en soit point interrompue. Cet ordre a pour fondement la convocation qui se venait de publier devant la grande Bourse d'un parlement au cinquième lévrier, en conformité de la réponse que le général Fleetwood avait rendue avant-hier aux députés de la ville; il leur communiqua en même temps la résolution prise par le conseil des officiers sur la forme du gouvernement
Quand raltciile du parlement arrêterait les désordres, s’il est malintentionné, ce qui doit être présumé, l'armée aura de la peine à maintanir les établissements qu’elle projette, et encore plus à détruire un corps que toute la nation aura choisi ; il pourrait même arriver que les restrictions qui s'y proposent serviront à rallumer le feu qui n'était pas bien éteint. Le meuu peuple de Londres paraissait fort disposé au soulèvement, à quoi il est poussé par les royalistes, sous le nom desquels on peut comprendre une partie des presbytériens, dont quelques ministres ont depuis peu ouvertement parlé, dans leurs prêches et prières, du roi d'Angleterre; et, vraisemblablement, si le maire de Londres n'avait été amateur de la paix, l’on aurait déjà vu ici quelques désordres. Le danger n’est pas passé, et il y a encoi e tout à craindre tant que les troupes seront désunies. I,es lettres qui viennent d’Écosse et le rapport des députés qu’une congrégation de ministres avait envoyés à Monk, pour le disposer à l’accommodement, l’en représentent assez éloigné : au lieu d’avancer l’assemblée de Newcastle qu’il avait demandée, devant que d’envoyer ses nouveaux députés, il veut voir ceux qui avaient signé le traité de Londres ; ce qui est attribué à un dessein de gagner du temps. Quelques-unes de ses troupes, au préjudice de la négociation, ont aussi marché vers l’Angleterre; et, d’ailleurs, tous les discours de ce général ne tendent qu’à la guerre, sous le beau prétexte de rétablir le parlement. Il pourrait bien avoir tenu cette conduite sur l’espé-
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raiice que la ville et la Tour de Loodres appuieraient son dessein; mais, s'il ne change point, après avoir su que l'une est entièrement manquée, et que les principaux bourgeois sont contraires à l'autre, il n’y a pas lieu de douter d’une intelligence parfaite entre lui et les royalistes
N» 25.) M. DE BOURDEAÜX A M. DE BRIENNE
De Londres, ce 29 décembre 16S9.
Monsieur,
Je ne manquerai de satisfaire au plus tôt à l’ordre que Votre Ex* cellencemedouned'informerce régime delà paix de France et des dispositions de Sa Majesté envers l’Angleterre, qui se trouvent conformes aux discours que, dans différentes rencontres, il m’a fallu tenir avec les ministres d'ici pour dissiper les défiances que produisent les avis qu’écrivent les royalistes de delà la mer à ceux d’Angleterre pour les entretenir dans l’espérance d'un grand secours de la France, et combattre les bruits qui en ont ensuite couru, sans exciter quelque plainte contre moi de la part de quelques royalistes. Mais les plus considérés sont demeurés d’accord que c’était eulièreinent ruiner leurs affaires que de faire appréhender le retour du roi d’Angleterre avec des forces étrangères, les partis qui sont maintenant en armes n’étant point encore si aigris les uns contre les autres, que la moindre apparence de retour de ce prince ne les réunit; la plupart même de ceux qui le souhaitent ne le veulent point voir en état d’e.vercer une autorité absolue, mais plutôt nécessité de leur accorder toutes les conditions qu’ils en désireront. Cette capitulation ne peut être faite que par un parlement libre; aussi est-ce le but des presbytériens, et généralement de
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toute la noblesse, qui se confient que, si les siilTrages de ce corps ne sont point violentés, ils rétabliront la inonarcbic, et que tant la ville de Londres que tout le peuple d’Angleterre s’armeraient pour empêcher rariuéc d’en user avec le parlement comme par le passé. Que ces mesures soient vraies ou fausses, la prudence ne permet pas de se déclarer aujourd’hui ni pour les uns ni pour les autres trop ouvertement; et, avec beaucoup de raison, il m’est prescrit de régler mes paroles suivant la condition du présent régime, pour ne pas choquer ceux entre les mains de qui il pourra retomber. Ma conduite continuera d’être conforme à cet avis, jusqu’à ce qu’il me paraisse de quel côté la chance tournera. Bien que présentement le nom du roi ne soit dans les déclarations de Monk et des autres mécontents que pour exprimer une entière aliénation de scs intérêts, il n’a point néanmoins encore eu tant de sujet d’espérer, la confusion présente faisant souhaiter la monarchie à ceux qui l’ont détruite, et étant d’ailleurs assez à présumer que, si l’aigreur s’augmente entre les chefs de l’armée, quelques-uns d’entre eux seront forcés de chercher leur salut dans ce parti. 11 n’y a point encore nouvelle que Monk soit disposé à la paix; et si le mauvais succès du dessein des vieux parlementaires sur la Tour de Londres et les ordres du maire de Londres pour tenir le peuple en paix avaient rendu ce générai plus traitable, il aura pu rentrer dans ses premiers sentiments après avoir été informé que, nonobstant la convocation d’un parlement proclamée le 25" de ce mois, Lawson, commandeur de la flotte qui est dans la Manche, s’est déclaré ouvertement pour le rappel du vieux parlement, et que le vingt-sixième il entra dans la rivière avec treize vaisseaux, afin de favoriser ceux de la ville qui sont de même inclination, et d’intimider les autres
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D« Londres, ee Î9 décembre IC50.
Il me parail une grande calKilc des seigneurs et principaux presbylériens; leur dessein est d’engager le conseil de ville, malgré le maire de Londres, à demander le Long-Parlement, mais avec tous les membres qui eu furent exclus devant la mort du roi, se confiant qu’il rappellera celui-ci aux conditions que le défunt accorda dans l’ilc de Wigbl. Ils avaient cru que le peuple prendrait les armes la nuit précédente, et par toutes sortes do voies ils làcbeiit de le soulever. J’ai d’ailleurs eu conversation avec l’un des proches parents du général Fleetwood, après lui avoir donné de grandes assurances que Sa Majesté, quelque bruit contraire qui courût, n’avait pris aucun engagement en faveur du roi d’Angleterre, ni ne songeait à l’assister de ses troupes, et qu’elle ne se mêlerait point des divisions domestiques de celte nature que pour les apaiser, si son entremise était recherchée. Il me fit une grande exagération de l’étal présent des alfaires, me représentant Monk déjà engagé avec le roi, ou fort disposé à prendre ce parti, la ville de Londres mal affectionnée, quoique les principaux bourgeois professent vouloir maintenir la paix, et le général des officiers incapable de prendre aucune résolution; il passa même jusques à me laisser entendre que, si son parent et ceux de son parti pouvaient trouver sûreté dans un accommodement avec le roi, ils ne le refuseraient pas, mais que la proposition en était trop dangereuse, cl que la seule défiance porterait beaucoup d’autres olïiciers principaux à prendre le devant pour faire leur condition plus avantageuse. J’ai jugé à propos de témoigner
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que le roi apprendrait avec regret ce mauvais état, qu'il avait espéré de voir bientôt la récouciiiation des troupes, et que le roi d'Angleterre était si attaché à l'Espagne, que sou rétablissement ne pouvait qu’être un jour préjudiciable à la France, à moins que eeiix qui le rappelleront ne priassent Sa Majesté d'étre leur arbitre et garant des conditions du traité; que c'était la plus grande sûreté qu'ils pussent trouver, et aussi une déférence très-juste, afin que la famille royale, rentrant par l'entremise de la France, n'eût plus de ressentiment de la grande liaison qui a été entre nos deux États ces derniers temps. Ce discours fut bien reçu et suivi, sans que toutefois je conviasse à l’accommodement tant qu’il y aurait quelque ressource; aussi me fut-il seulement dit que, suivant le cours des affaires, ledit sieur FIcetwood prendrait sa résolution, et que sans doute il se prévaudrait de cette ouverture, qui ne peut donner de l’ombrage mais plutôt produire quelque avantage. Le beau-frère de Monk m’a aussi vu depuis peu, et représenté le général sans autre dessein que celui de rétablir le parlement. Néanmoins il ne répond pas de l'avenir; et si les mouvements qui s'excitent à Londres ne le portent à la paix, il doit être d’intelligence avec les presbytériens d’Angleterre; auquel cas l’armée ne serait pas capable de se maintenir longtemps, et le roi d’Angleterre reviendrait aux conditions de l’île de Wight. Les catholiques appréhendent fort, et souhaitent que la France et l’Espagne aient part à cette révolution, crainte qu’autrement leur condition ne soit pire que sous le régime d’aujourd'hui. L’espérance des uns et la crainte des antres pourraient être mal fondées, et le conseil de guerre maintenant assemblé peut prendre des résolutions capables de réunir les esprits. Il se parle fort de rappeler le dernier parlement, quoique la convocation d’un autre ait été proclamée; pour les conservateurs des principes ils seront vraisemblablement supprimés, si la mésintelligence continue. Et si Votre Éminence juge à propos
' Le.f gardiens des libertés de la république d'Angleterre.
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que je fasse des avances à quelques-uns des partis, elle me le fera, s'il lui plail, savoir; cependant, pour n'eu désobliger aucun, je continuerai de donner à tous de bonnes paroles. . .
De Londres, ce !«<’ janvier 1660.
Monseigneur,
Les gardes de la ville arrêtèrent si souvent celui qui portait mes iettre.s de l'ordinaire précédent, qu'elles arrivèrent trop tard au bureau; je les joindrai à la présente, afin que Votre Éminence soit informée de ce qui s'était passé jusques au premier jour de la semaine, encore que les aifaircs semblent avoir entièrement cbaugé de face depuis une heure. Il avait été pris, le .10 de ce mois, deux résolutions fort uniformes par le conseil de la ville et celui des officiers de l'armée. Dans la première de res assemblées, après que le maire s'y fut justifié du reproche public qui lui était fait d'avoir abaudouné l'intérét de la ville pour appuyer les, desseins de l'ariuée, et qu’il eut aussi désavoué d'avoir approuvé l’établissement des conservateurs des principes de la république, il fut arrêté de faire toute diligence auprès de l'armée, afin qu'un libre parlement s'assemblât au plus tôt, nonobstant la lettre qui fut, au moment de celle délibération, présentée de la part du vice-amiral Lawson en faveur du dernier séparé. Quelques-uns des bourgeois entrèrent dans ce sentiment ; d'autres y donnèrent aussi les mains, mais à condition que tous les membres exclus de la séance en 1648 rentrassent, et beaucoup furent pour une nouvelle élection. Celte diversité d'opinions fut cause que la compagnie demeura dans
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des termes généraux qui laissaient en quelque façon à l'armée la liberté de clioisir celui qu’elle voudrait. Le conseil des ofliciers délibérait eu même temps sur le rapport des députés qui avaient été envoyés à la flotte, dont ledit vice-amiral ne s'était point voulu départir do sa première déclaration, et avait seiileiiieiit ofiTert de convenir de quelques articles pour la sûreté et indemnité des ofliciers priiicipau.x de l'armée, pourvu (|ue, devant que d’entrer eu traité, ils demeurassent d’accord de rappeler le vieux parlement. La fermeté de ce chef et les diflicullés qui se rencontrent dans tous les autres établissements avaient si fort ébranlé les ofliciers subalternes, que les supérieurs eurent de la peine à empêcher qu’ils ne révoquassent l’arrêté de la semaine précédente conforme à celui de la ville. .Mais les conservateurs des principes furent détruits, et il fut trouvé plus à propos de faire un comité d’ofliciers qui prendraient garde qu’aucune atteinte ne fût donnée à la liberté de conscience, au maintien de l'armée, ni à la forme du gouvernement républicain. Il semblait que ces deux délibérations retiendraient pour quelque temps les partis, chacun étant rempli d’espérance que le parlement lui serait favorable; les royalistes se persuadant qu’ils rappelleraient le roi à des conditions, et l’armée que ni Monk ni la flotte ne pourraient refuser de s’y soumettre. . .
Il fut ensuite procédé hier à l’élection d’un
nouveau conseil de ville pour l’année prochaine, duquel tous les sectaires affectionnés à l’armée furent exclus, et le chevalier Vane retourna vers Lawson, qui était proche de Gravesend avec vingt et un vaisseaux dont le nombre augmente tous les jours, n’en étant resté que deux dans la Manche pour croiser devant Dunkerque, quoiqu’il lui ait été fait instance d’y en envoyer davantage, crainte que le roi d’Angleterre n’entreprenne de passer des troupes étrangères en Angleterre ou en licosse. Mais, contre l’attente des uns et des autres, sur les nouvelles que le chevalier llaslerig, qui avait attiré à soi les troupes envoyées d’ici contre lui, faisait état de marcher à Londres avec
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quinze cents chevaux, s'clant proposé devant le conseil de guerre de détacher des troupes pour le combattre, la plupart des officiers y ont été contraires. En meme temps deux régiments qui sont en garde proche de VYhitchall ont paru pour le vieux parlement, encore que leurs colonels y soient contraires. I.cs autres corps sont disposés à suivre cet exemple, et celte générale aliénation semble ne laisser plus d’autre parti à prendre au général Fleetwood que de se joindre avec le re’Ste de sa faction à la ville pour appeler un nouveau parlement : aussi me dit-on qu’il a envoyé faire celte ofl're, qui sera fort agréable aux royalistes; mais il sera désormais bien tard, et même il m’est rapporté que ce soir nouvelles sont arrivées d’un accommodement signé à la flotte qui rappelle le parlement, assure tous les officiers et autres qui ont agi ces derniers temps d’un acte d’intlemnité, à l’exception de Lambert, de Whitelocke, garde des sceaux, et du milord Warinston, Écossais, du comité. Si l’avis est véritable, l’on verra bientôt l’exécution de ce traité, dont le reproche ou la louange sera dû à Vane, que l’on accuse d’avoir excité la flotte, voyant son crédit perdu dans l’armée. Il court des bruits de quelques attroupements dans la campagne, et que même la cavalerie est excitée dans Oxford ; mais il ne s’y peut prendre aucun fondement, et ce qui parait aujourd’hui de plus certain est le retour d’un parlement, au grand préjudice des royalistes. Il ne se dit rien de Monk, si ce n’est qu’il est à Berxvick, avec ses troupes, attendant les nouvelles de ce qui se passe ici. Les avis de l’accommodement des Hollandais avec le roi de Suède ne se confirment pas, et même ses ministres, qui me l’avaient donné, me prient de passer ici des ollres en sa faveur, k quoi je ne manquerai pas aussitôt que le présent orage sera dissipé; c’est aussi à raison de quoi je remets de donner part de la paix entre la France et l’Espagne.
Je suis, etc.
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De Londres, ce S janvier 4C60.
Monseigneur.
L'avis que j'ai donné le premier de ce mois de la disposition des troupes s'est trouvé si véritable, qu'encore que ce même jour leurs chefs eussent fait prendre, dans le conseil général des ofliciers, la résolution de demeurer fermes sur quelques principes qui tendaient en partie à leur propre conservation, néanmoins, au sortir de l'assemblée, chacun d’eux ne songea qu'à faire son accommodement particulier avec les vieux parlementaires; et, le lendemain, il ne se trouva pas une compagnie dans les régiments de Fleetwoud et de Lambert qui n'eût changé de parti, quelques-uns sans garder des mesures, les autres après avoir pris congé de leurs chefs, et s'étre excusés sur la nécessité où ils se trouvaient réduits de s'accommoder au sentiment de la généralité des troupes. Les membres du parlement qui étaient sur la flotte retournèrent en même temps à Londres, et s'assemblèrent avec les autres qui se trouvèrent dans la ville chez l’orateur, au nom duquel ils envoyèrent demander au sieur FIcetwood les clefs du parlement. Il les fit remettre entre leurs mains, et peu après, sur le refus que firent quelques corps de garde d’obéir à ses ordres, il leur remit aussi le soin de l’armée, se préparant à la retraite. Néanmoins, soit que l’on lui eût donné assurance d’un bon traitement, ou qu’il aime mieux s’exposer à la rigueur du parlement que de s’enfuir, il n'est point encore sorti de Londres. Mais le colonel Desborough et tous les autres chefs se sont retirés, et les troupes ont ret;u les ordres de l’orateur devant la maison où elles s’assemblèrent avant-hier. Il descendit, en robe de cérémonie, sur le pas de sa porte, et reçut des ofliciers assurance de leur fidélité à l’avenir, que les soldats accompagnèrent d’ac-
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clamalions de joie; ils marchèrent après en corps par les rues de Westminster, sans entrer dans la ville, jusques sur le soir que quelque partie de l'iufanteriey rentra dans ses postes ordinaires. L’orateur, accompagné d’autres députés, alla ensuite prendre possession de la Tour de Londres; el, bien que la garnison eût auparavant refusé de reconnafire le gouvernement que l’armée avait arrêté, elle ne fit point difficulté de le recevoir, ni de se soumettre au parlement, et il leur fut laissé trois commissaires pour y donner les ordres jusques à la séance qui a commencé cette après-dhiée. Les députés se sont, devant que d’entrer, rendus à Whitehall pour reconnaître leur nombre, et, s’élaut trouvés soixante, entre lesquels sont ceux mêmes qui composent le comité, aucun autre que le sieur Whitclocke, garde des sceaux, ne s’étant absenté, ils sont allés prendre leur place sans aucune cérémonie ni garde; l’orateur était seulement entre les deux comtes qui me menèrent à l’audience. Leur première délibération a été d’ordonner un mois de paye aux troupes, et sur le gouvernement provisionnel des troupes qui a été donné à des colonels que l’armée avait cassés. La compagnie de gardes est après venue se poster devant la place de Westminster, commandée par les mêmes que Lambert avait démontés le jour que le parlement fut interrompu, et toutes choses sont retournées en l’état qu’elles étaient devant celte révolution. Il ne se doule point que les troupes éloignées ne suivent l’exemple de celles de Londres. Déjà le régiment de Desborougb, qui avait été rappelé de la frontière d’Écosse, a dépêché son major pour assurer de sa fidélité. Il y a ici un colonel de la garuison de Dunkerque qui n’en parle pas moins positivement, et il n'y a pas sujet de se défier des troupes envoyées contre Monk, puisqu’elles ont été détachées des régiments qui sont à Londres. Ce n’est pas que Lambert, se croyant perdu, ne puisse prendre le parti du roi, sous prétexte de favoriser un parlement libre que le peuple désire; mais les généraux d’Angleterre ont peu d’autorité parmi les officiers, qui voient que la convocation d’un tel corps emporte le retour de ce
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prince, et par conscqiieul leur entière destruction. Quant à l'année d'Irlande, la plus grande partie s'élail déjà soulevée cl avait arrêté deux de leurs chefs, ce qui obligea le commandant, grand républicain que l'on avait retenu ici, de s'y en retourner la semaine passée en diligence, pour éteindre le feu que l'on croit avoir été aliuiué en partie ))ar les amis du dernier protecteur, lesquels projetaient de raj)peler son frère ' , ci-devant leur chef. Il n'y a que la ville de Londres qui paraisse dans des sentiments peu favorables au présent régime. Il se sera pu remaniuer dans ma précédente que, dans la semaine passée, les bourgeois avaient élu un nouveau conseil composé de personnes bien aiTcctiounées au roi. Le lendemain de son établissement, il lui fut présenté des lettres de Monk, Lawson et Haslerig, toutes tendantes à ce que la ville se joignît à eux pour rétablir le vieux parlement. Cette incitation et le prétexte du danger présent dans un temps de division entre les troupes donnèrent lieu, tous les derniers jours de la semaine passée, à différentes résolutions. Il fut d’abord arrêté de députer aux deux derniers de ces chefs, pour leur faire entendre la résolution qui avait déjà été prise d’appeler un parlement libre, sans expliquer s’il était entendu parler d’un nouveau ou de celui-ci avec les membres exclus en l’année 1648. 11 fut ensuite nécessaire de changer la milice, de la tenir prête, de remettre les ebaiues à toutes le.s rues, et de les demander au gouverneur de la Tour où elles sont, (ies arretés obligèrent l’orateur d'aller avant-hier chez le maire, pour lui représenter que ces précautions étaient maintenant peu nécessaires, puisque l'armée était réunie sous l'obéissance du parlement; et il s’établit que ce magistrat, d’un naturel fort paeilique, avait promis de continuer ses soins pour empêcher que la tranquillité publique ne soit interrompue. Méanmoins la conüauce des royalistes et leur seule ressource est que le conseil de ville n’en demeurera pas là, qu’il persis-
’ Henri Cromwell , frère cndel de Richard , et luiigleiiips gouverneur d'Irlande.
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lera dans la résolulion prise d'armer le peuple sous les ofticiers déjà choisis, et d'iusister à la convocation d'un autre parlement, si les dcpuiés exclus ne sont rappelés; que même les troupes (le la bourgeoisie iuterrompraient les séances du présent parlemeni, que tout le peuple d'Angleterre les secondera, et que Lambert et les autres officiers ruinés par sou retour embrasseront la même cause. C'est en effet la seule ressource qui reste aux royalistes, et je suis persuadé que si les suffrages du peuple étaient suivis, leurs projets réussiraient. Mais il est à douter que, n'y ayant aujourd'hui nulle autorité établie et redoutée, le gros bourgeois, qui est demeuré paisible dans un temps plus favorable, veuille s'engager dans une guerre dont le succès serait mauvais si l’armée demeure unie. Les plus désintéressés jugent que leur seule division peut encourager le peuple à s'aimer, et qu'après avoir bien grondé il s’apaisera à moins que Lambert puisse débaucher quelque corps. Fleetwood fît sous maiu offrir, le jour qu'il fut abandonné, de se joindre avec la ville pour un parlement libre; mais, le lendemain, ayant été sommé de tenir sa parole, ses sentiments furent changés. Encore que ce soit sans fondement, il s’est publié que le chevalier Vane était demeuré d’accord avec le commandant de la flotte d'une indemnité pour les chefs de l'armée, qui se plaignent fort de lui, et le fout en partie auteur de ce cbangeinent inopiné qui se peut attribuer aux résolutions du conseil de guerre, à la nécessité des ti-oupes qui ii 'étaient point payées, à leurs fatigues, et aux dangers continuels où elles étaient exposées durant l'interrègne, sans espérance d'en voir la fîn que par leur ruine totale, si un parlement libre était appelé, au lieu que celui-ci, ne pouvant se maintenir sans l’armée, en aura soin, la payi'ra, et dissipera toutes les factions qui s’élèveraient. Ces considérations assez puissantes peuvent aussi avoir été appuyées par les menées des parlementaires, qui dans tout ce temps ont eu liberté d'agir, et par d’autres qui ne voyaient pas que leur autorité s'augmentât par la ruine du parlement comme ils avaient espéré. C’est, monseigneur, l’état présent
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d'Angleterre. Mes premières lettres donneront encore une iiiformaliou plus certaine de sa condition. Je n’ai cependant qu'à la supplier d'avoir pour agréable que je me dise avec respect, etc.
D« Londrei, ce 8 janrier 4608.
Monseigneur,
Ma dernière lettre a fait savoir les résolutions du parlement dans sa première séance ; le lendemain, sixième, il passa un acte pour la continuation des droits de coutume et excises jusques au dixième de mars, élargit ceux que le précédent pouvoir avait fait arrêter, cassa toutes les troupes levées sans autorité, ordonna que les troupes du nord se retireraient dans les quartiers qui leur seraient assignés par les directeurs de l'armée, sans faire mention de Lambert, leur commandant, et qu'il serait fait remercinient par l’orateur au général Honk, à l'amiral Lawson et aux commissaires qui étaient à Portsmouth. Dans le temps que ces délibérations se prenaient, environ trente des membres que l’armée cbassa du parlement en IG48, pour avoir voulu l'accommodement avec le roi, se présentèrent à la porte pour reprendre leur séance, présupposant que la violence, et non aucune juste cause, les ayant privés de leur droit, maintenant que l'armée était soumise au parlement, ils ne trouveraient plus d’opposition. Il ne fut pas néanmoins jugé à propos de les admettre, mais seulement d'arrêter que la matière serait mise en considération le 15 du mois ; qu’il serait aussi délibéré sur les moyens de remplir les places vacantes; que cependant un comité examinerait les procédures, ordres et raisons concernant les membres absents, qui furent obligés de se satisfaire de cette réponse, quoiqu’elle leur paraisse un amusement, jusqu’à
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ce qu'î4 y ait noHvelie des troupes da nord. Les déiibéraiions d'bier furent peu considérables : il fut seulement arrête de passer un acte d'indeainitc pour les soldats retournés sous l'obéissance du parlement, qu'il serait emprunte 20,000 livres sterling, et que la montre ne serait donnée qu'aux officiers subalternes et soldats. Cejourd'bui, l'acte d'indemuité a occupé la séance, et les esprits ont paru assez aigris lorsque, sur ce sujcX, le chevalier \ane a parlé de Lambert, quelques-uns de l'assemblée l'ayant appelé traître. conseil de ville a, de son côté, continué d'exécuter ses précédentes résolutions touchant rétablissement de la milice, qui doit être de six régiments d'infanterie de trois mille boinmes chacun, sous des colonels fort royalistes, à l'exclusion même des presbytériens, pour n’être pas estimés assez zélés. Il fut aussi hier arrêté de présenter requête au parlement tendante à ce que ce corps soit libre, ce qui emporte le rappel des membres exclus, et il parait dans le général assez de disposition à faire instance sur ce point. Quelques-uns même se flattent que, si la ville n'a pas satisfaction, elle recevra ces députés, et qu'ils composeront un parlement plus considérable par leurs qualités, fortunes et leur nombre, que n'est celui d’aujourd'hui. .Mais apparemment ni les uns n'auront le cœur de s'asseoir, ni les autres de les défendre, à moins que Lambert ait formé un parti dans l’armée; personne ne doute de sa bonne volonté, et il lui a été dépêché d’ici pour l’y convier. La difficulté est sur son crédit parmi les troupes, qui n’ont guère accoutumé de suivre aveuglément leurs chefs, et sont assez éclairées pour découvrir qu’il faut on se conformer au sentiment des autres, ou appuyer les intérêts du roi, quoiqu’ils ne parlent que d’un parlement libre. Comme le nombre des officiers mécontents est fort grand, que d’ailleurs le régime d’Angleterre ne témoigne pas de les vouloir ménager, le désespoir peut les faire agir contre leur propre inclination; en ce cas, la confusion serait aussi grande qu'elle a été ces derniers temps, Londres et le pays n’étant pas plus aflectionnés au parlement qu’à l'année. Il est à croire que l’attente de ce
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qu'aura fait Lambert tiendra les esprits en suspens. Les dernières nouvelles qu'on a reçues de lui veulent qu'il se préparait à marcher le deuxième de ce mois contre Monk, sur ce que celui-ci avait refusé de traiter sans ceux de son parti de Portsmouth; mais le pays, la saison et les retraites qu'a ce dernier général, lui donnent grande facilité d'éviter le combat si longtemps qu'il voudra, et les ordres d'ici arriveront devant que les deu.x corps aient pu s'approcher. 11 se dit aussi qu'une brigade des troupes d'Irlande, qui était sous Lambert, l'avait abandonné, pour n'étre pas persuadée de la justice de sa cause, et que les autres apprendront avec joie le retour du parlement, en faveur duquel partie de l'armée d'Irlande s'était déclarée et avait surpris Dublin. Ces dispositions laissent ci'oirc que, si la prospérité ne le rend point trop fier, son établissement s'aflermira, nonobstant les oppositions des presbytériens, dont les principaux se ménagent. La liberté d'entrer a été laissée à ceux qui s'étaient retirés volontairement, et elle pourrait aussi être accordée aux autres s'ils prenaient un engagement contre le roi; autrement leurs places seront plutôt remplies par de nouvelles élections, comme il s'était déjà proposé devant la dernière interruption ....
De Lonilres, ce 11 janvier IC60.
Monseigneur,
Les délibérations du parlement de ces jours passés ne fournissant pas matière pour une longue relation, il a été principalement occupé sur l'acte d'oblivion, et sur rétablissement du conseil d'Élat, qui est, comme le précédent, composé de vingt
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et uu des députes, cotre lesquels le clicvalier Vane ne se trouve point, et de dix étrangers; les autres arrêtés autorisent tout ce qui a été fait durant l'niterruption par Monk et les autres, témoignent de la reconnaissance de leurs services, et donnent pouvoir aux directeurs de l'année d'y établir des olliciers. 11 s'est aussi projeté une nouvelle forme d'engagement et fait une députation à la maison de ville pour les persuader de ne point changer la conduite qu’elle a tenue toutes les années précédentes; les commissaires qui furent envoyés avant-hier n’en rapportèrent que des paroles générales, et il paraît toujours une grande disposition dans le conseil de bourgeoisie à insister sur l’entrée des membres exclus l'année 16i8. Quoique la requête qui devait être présentée au parlementa cet elTctail été supprimée, ce n’a été que pour ne les pas reconnaître; et, au lieu de lui faire adresse, un exprès a été dépêché à Monk pouf le convier, au nom de la ville, de défendre la même cause. Mais après la déclaration qu’il a encore depuis peu renouvelée de son obéissance au parlement, et le serment que ses troupes ont pris contre la famille royale, il ne doit pas être attendu que ce chef appuie le désir du peuple; c'est plutôt de Lambert que le mal peut venir. Les nouvelles de la frontière d’Écossc veulent qu’ayant appris la révolution arrivée à Londres, il ait fait prendre la résolution à ses troupes de s’en approcher, et qu’il ait aussitôt marché avec sa cavalerie et riiifauterie qu’il a pu monter à cheval; que, du reste, une partie soit demeurée à Newcastle ou aux environs, et qu’il ail laissé la liberté de se retirer à ceux qui ne voulaient pas le suivre devant que de savoir ce qui se passait à Londres. Ce chef avait envoyé des troupes dans York, cl d’autres contre le général Lairfax, chez lequel il s’était fait assemblée de beaucoup de gentilshommes, qui se retirèrent aussitôt; mais quelques avis assurent qu’ils se sont rejoints, que même la brigade de l’armée d’Irlande qui a quitté Lambert s’est offerte à Fairbix, s’il voulait se déclarer pour uu parlement libre, et que maintenant il est à leur tête. L’on parle assez diversement de Monk, et quelques-uns veulent
is
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qu’il soit aussi en marche pour défendre le parlement; mais apparemment la garde de l’Écosse lui aura paru trop nécessaire dans une conjoncture si douteuse, qui a encouragé la ville d'Exeter à chasser sa garnison. Les bruits publics veulent que d’autres villes aient suivi cet exemple, et qu’en quelques provinces il se fasse des attroupements sous le prétexte d’avoir un parlement libre. Je ne vois néanmoins rien de bien certain que la marche de Lambert, qui prétend se fortifier de sectaires peu satisfaits du parlement, dont la condition est assez mauvaise; n’ayant plus leur appui, et les presbytériens lui étant si contraires, ce sera une nécessité de s’accommoder avec les uns ou les autres; et si les derniers veulent piendre un engagement contre la famille royale, la porte du parlement leur sera ouverte. Comme ces nouvelles ne sont arrivées que cette aprèsdtnee, il ne se peut pas encore reconnaître quelles résolutions elles produiront; peu de jours éclairciront ces nuages. . .
(N“3i.) M. DE BOURDEAÜX AU CARDINAL MAZARIN.
De Londres, ce IB janvier )600.
Monseigneur,
Ce ne sera pas sans quelque surprise que Votre Éminenee apprendra le grand changement arrivé ici depuis ma précédente. Si le contenu faisait appréhender que l’Angleterre ne retombât dans une guerre civile , les avis d’aujourd’hui produiront d’autres sentiments, et il s’en jugera qu’elle est à la veille de revoir la tranquillité publique entièrement rétablie. 11 ne se parlait encore avant-hier que d,e l’approche de Lambert avec quatre mille chevaux, de scs lettres à quelques sectaires dont il pro-
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fessait d’appuyer les iutéréts, et de la disposition de la ville de Londres à le favoriser. Les lettres écrites des provinces du nord assuraient d'ailleurs que le général Fairfax était en armes à la tête de toute la noblesse du pays, et d’une brigade qui s’était détachée du corps que Lambert commandait; il était aussi très-certain que beaucoup de villes très-considérables avaient chassé leur garnison et se déclaraient pour un parlement libre. La ville de Londres menaçait de son côté de prendre quelque résolution fort lière si les membres exclus n’étaient admis, et elle n’a point encore voulu reconnaître l’autorité du parlement. Je sais même que ces jours il s’est fait force assemblées des plus considérables seigneurs et presbytériens, et qu’ils ne parlaient que des conditions sous lesquelles le roi serait rappelé, se tlatlant que les partis ne pouvaient plus se réconcilier, que le plus faible serait contraint de se joindre avec eux, et que, les peuples ayant si grande disposition à rentrer sous le gouvernement monarchique, le parlement ne serait pas capable de rempécher. Mais, contre toutes ces apparences, il arriva hier au soir des avis que Lambert se soumettait au parlement, et s’était déjà retiré ayec quolqucs-nns de ses amis, reconnaissant que ses troupes le voulaient prévenir. Il est on même temps arrivé des assurances que Fairfax était retourné dans sa maison, et n'avait autre dessein que de s’opposer aux violences que l'armée exeiçail dans son pays, et d’appuyer les'inlérêls du parlement. Toutes les villes que l’on croyait soulevées ont fait semblables déclarations, et il ne parait aujourd'hui aucun corps dans l’armée ni dans le peuple qui ne professe une entière obéissance au parlement, si ce n’est le conseil de la bourgeoisie de Londres, composé de royalistes qui s’étaient flattés jiisques à cette heure de pouvoir donner la loi, pour peu que les divisions eussent continué dans la milice. Comme ces mesures se reconnaissent sans fondement, cette ville, de bonne grâce ou par force, suivra l’exemple du reste du pays, et sa mauvaise volonté n’éclatera pas; à moins que quelque conjoncture plus favorable ne se présente d’exécuter leurs desseins qu’elle cou-
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vraitdii prclexle de la liberté publique, blessée par l’exclusion de la plus grande partie des membres du parlcmcut par la plus petite, qui a mainteuant la furlunc de voir tous ses ennemis abattus et rurniée soumise; de quoi la gloire est attribuée principalement à la rermeté du général Munk dans leur intérêt. .Ses amis d'ici veulent qu'il ait beaucoup contribué par scs intrigues à retirer les troupes de Lambert, et qu’il n’ait pas eu moins de part à la réduction de l'armée d’Irlande. Poup-reconnaissaiice de ces services, l’on lui a envoyé une commission de lieutenant général de toutes les forces de la république, avec un pouvoir fort ample, et c’est aujourd'hui le plus considérable sujet de tonte la nation. Fleeuvood, Desborougb et tous les antres de la même faction, sont culicrement hors d’emploi, et ce n’a été qu’avec assez, de peine qu’ils ont été compris dans l’acte d’indemnité que le parlement passa le premier jour de cette semaine. Lambei l n’en a pas été excepté, pourvu que dans neuf jours il se soumette; et un exprès avait été dépêché pour le lui faire savoir. Sa chute entraîne celle de Vane, et il s’était parlé, ces derniers jours, de le mettre dans la Tour, pour avoir été découvert, par une de ses lettres interceptées, qu’ils entretenaient grande correspondance. La famille du protecteur se trouve aussi entièrement abattue par ce changement, n’en restant aucun dans l’autorité. Ceux qui la possèdent ne sont pas de grand nom, ni assez modérés pour se garantir de tous les dangers auxquels la vengeance, la passion, la violence et l’intérêt particulier les exposeront. Ils n’agissent pas d’ailleurs avec tout l’accord qui leur serait nécessaire, et, avant-hier, les principaux d’entre eux passèrent à des termes fort aigres sur le sujet de l’engagement contre la famille royale, jusque-là que l’orateur menaça de quitter sa place. Il fut, ce même jour, arrêté que les places des députés définitifs seraient remplies par de nouvelles élections, et la lettre de M. Lockbart fut lue; quoiqu’elle soit soumise dans l’excès, et exprime une joie extraordinaire du retour du parlement, il n’a ordonné qu'un rcmercîment anx soldats et officiers de la garnison, sans parler
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du gouvernement que Flectwood, Desborongli et Vane avaient maintenu. La séance d'iiier se passa en dévotions, et aujourd'hui l'acte d'abjuration de la famille royale a passé, aussi bien que l'exclusion des membres éloignés en 1048. Ces questions n'auraient pas été décidées si promptement sans la réunion des troupes; et les instances de la maison de ville auraient été plus considérées qu'elles ne sont maintenant : elle avait résolu l'armement de sa milice, mais cette chaleur se ralentii-a désormais
I)c LondreSi rc tC janvînr ICCO.
Monseigneur,
Je ne me donnai pas l’honneur d’écrire à Votre Eminence par l'ordinaire précédent, pour n’avoir rien de considérahle à mander: cette stérilité de nouvelles continuera jusques à l'arrivée du générai Monk, qui continue de marcher vers Londres avec cinq ou six mille hommes de l'armée d’Ecosse, et pourra y arriver sur la fin de la semaine. Tous les partis jettent inaiuteuantsur lui les yeux, et chacun se flatte de l'avoir favorable: à quoi n'a pas peu contribué sa réponse à la ville : il approuve et loue sa conduite dans ces derniers temps, et les déclarations qu’elle a faites en faveur d'un parlement libre. Mais aussi professe-t-il de tenir sa commission du parlement, et de vouloir appuyer la liberté de conscience et une libre république, remettant à s'expliquer davantage après son arrivée à Londres. La lecture de cette lettre dans le conseil de bourgeoisie ne fut suivie d'aucune délibération, pour ne s’en être pu reconuaitre
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quels élaieiit ses sentimeuts, et u'y avoir pas lieu de prendre aucunes mesures certaines sans son assistance. Le parlement reçut en même temps copie, tant de la lettre de la ville que de la réponse, par les mains d'un ministre que ledit sieur Monk dépêcha exprès. Ainsi, jusques à cette heure, il a ménagé ces deux corps, et le parlement ne témoigne pas de l'attendre avec moins d’impatience, que la ville; il a meme été arrêté cejourd’hui que deux des membres iraient au-devant de lui et le convieraient d'avancer sa marche, et qu'il lui serait donné mille livres sterling de revenu en fonds de terre, en reconnaissance de ses services. L’on lui rend d’ailleurs toutes sortes de complaisances en autorisant les changements qu’il a faits dans l’armée et les établissements d’Écosse, où le général-major Morgan commande les troupes qu’il lui a laissées, et une brigade de celles d’Irlande qui avait d’abord quitté Lambert Néanmoins, quelque caresse que l’un lui fasse, il est certain que sou crédit donne grande jalousie, et que les républicains lui donneront, s’ils peuvent, des adjoints dans le commandement de l’armée, pour affaiblir son autorité qu’ils croient incompatible au gouvernement; ce qui pourra produire quelque mécontentement, sur lequel la ville et les royalistes fondent en partie leurs espérances. Les presbytériens exclus du parlement le croient aussi disposé à les rétablir et à favoriser le dessein qu’ils ont de rappeler le roi d’Angleterre, sous des conditions qui ne détruiront pas la liberté du peuple d’Angleterre; et je vois des personnes assez éclairées dans ce sentiment, à quoi il sera d’ailleurs porté, pour peu qu’il y soit enclin, par les grandes divisions dont le parlement est aujourd’hui agité. Jamais la mésintelligence n’a été plus grande entre le peu de députés qui le composent, et la relégation du chevalier Vane, que l’on croyait réunir les esprits, n’a fait que découvrir de nouvelles factions, le chevalier Haslerig, qui s’était fort signalé dans ces derniers temps, et avait paru contraire aux sectaires, s’étant déclaré pour eux lorsque la faction presbytérienne a voulu éloigner d’autres députés du parti de Yane; et les jalousies sont
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venues à ce point qu'ils s'accusent les uns les autres de vouloir rappeler le roi d’Angleterre. Ce soupçon semble avoir plus de fondement dans les presbytériens, et ils auraient autrement peu de raison de mécontenter les sectaires, le plus solide appui du parlement, dans le temps qu’ils oiîeusent le peuple par l’exclusion des membres chassés en 1648. Il se parle bien de remplir leurs places par de nouvelles élections, et ce serait donner quelque satisfaction au peuple; mais comme il ne peut que diflicilcment être disposé à députer des personnes affectionnées à la république, et que le nombre des nouveaux venus serait de beaucoup plus grand que celui des membres assis aujourd'hui, il n’est pas à présumer que leur dessein soit de remplir le parlement, à moins de vouloir favoriser le retour du roi. Les grandes oppositions de quelques-uns contre l'abjuration de la famille royale augmentent aussi toutes ces défiances, et il ne se parle plus que de prendre un engagement en termes plus doux; encore le veut-on rejeter, et la retraite qu'a faite l’orateur du parlement pour quelques jours, sous prétexte d’indisposition, est considérée comme un pronostic de quelque orage, étant certain qu’il a grande relation avec Monk. Ce sont les réflexions de ce temps, dont la solidité se découvrira dans peu de jours. Cependant le cours des affaires est arrêté, et le parlement n’a fait, la semaine passée, que remplir les places de l’armée vacantes par une réforme de beaucoup d’officiers, casser les régiments de Vane et des sectaires, donner des ordres pour le payement des autres troupes, et ordonner au conseil de s’assurer des colonels, qui furent relégués eu leurs maisons, il y a huit jours, pour être la plupart, entre autres Lambert, soupçonnés de n’avoir pas obéi et de cabaler dans la ville. .
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(N- 33.) M. DR BOURDEAl X AL' CARDINAL MAZARIN.
Do Lonili’M, CO * février 1C«0.
Monseigneur,
La lellre que Voire Eminence m’a fait riinnncur de m’écrire le qualorzicme du passé ne me donne lieu que de lui conlinuer la relation de ce qui vient à ma connaissance des affaires d’Angleterre, et je ne saurais mieux m’acquitter qu’en les lui représentant au même état qui se sera pu remarquer dans une précédente. Le général Monk n’étant point encore arrivé, et sa conduite continuant d’entretenir les espérances de tous les partis, les commissaires du parlement partirent, dès le commencement de la semaine passée, pour lui porter les civilités et la gratification qui lui a été ordonnée. Londres, peu de jours après, suivit cet exemple, et lui députa trois bourgeois pour le congiatuler sur son voyage. Les membres exclus du parlement lui ont aussi envoyé un d’entre eux. La noblesse du pays oh il passe ne manque pas de lui rendre tous boniieurs. Les villes le reçoivent au son de leurs cloches, et les peuples lui portent leurs plaintes. Il eu use avec tout le monde avec grande civilité, ne découvre ses sentiments à personne, et, dans le moment qu'il met en charge des personnes suspectes au parlement, il l’assure de sa fidélité. Les lettres que l’on a reçues aujourd’hui sont encore en ces termes; elles ne le font attendre que sur la fin de la semaine, avec son corps d’armée de quatre mille hommes de pied, en quatre régiments, et trois de cavalerie d’environ seize cents hommes, le reste étant retourné en Écosse. Ces forces ne seraient pas eapahles de changer le gouvernement, si elles n’étaient secondées de la ville de Londres, dont le conseil persiste à ne point reconnaitre le parlement, et à désirer que les membres exclus soient admis, ou qu’un autre soit appelé. La ville d’Exeter, des plus considérables d’Angle-
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lerre, avec la province dont elle est chef, se sont déclarées du même sentiment, et ont même envoyé par un député leur requête à l’oiateur du parlement. D’autres provinces en ont usé avec encore plus de mépris, s’adressant au maire de Londres; et il y a une générale disposition à empêcher que le gouvernement n’alTermisse son autorité; aussi professe-t-il de n’avoir pas le dessein de se perpétuer, mais de former une parfaite république, dont la conduite sera laissée aux parlements successifs; et, ces derniers jours, il s’est travaillé à dresser une déclaration qui désabuse le peuple des impressions que l’on lui a données pour le rendre favorable au retour du roi. Outre celte précaution, grande partie de l’armée est postée dans les places de la ville ou aux environs; et comme le mal ne peut venir que du mécontentement des troupes, il se prend soin de les satisfaire par des promesses d’un prompt payement et par des gratifications aux chefs. L’amiral Lawson doit avoir cinq cents livres sterling de revenu en fonds de terre. Ses officiers avaient eu la pensée de présenter requête en faveur du chevalier Vane, mais cette chaleur n’a pas eu de suite, et le parlement continue de rechercher d’autres membres de la même faction. L’un, colonel et gouverneur de file de Wight, a été chassé de sa compagnie; un autre suspendu et envoyé à la Tour de Londres. Il a aussi reçu racciisalion qu’ont apportée les officiers de l’armée d'Irlande contre les commi.ssaircs qui la gouvernaient durant rinterregne, et contre le général Ludlow, leur chef, que l’on avait retenu ici dans ce temps pour avoir paru trop alTeclionué au parlement, et qui, peu de jours devant son rétablissement, était retourné à sa charge; mais, n’ayant point été reçu, il s’est retiré dans une des forteresses du pay.s, avec quelques sectaires. Il lui a été mandé, comme aux autres accusés, de venir rendre compte de leurs actions; et, tout étant paisible, ils ne seront pas en état de désobéir à cet ordre. L’on envoie d’autres commissaires à leur place, et le parlement a pourvu, la semaine passée, à (ouïes les charges principales de la jnslice d’Angleterre, sans en exiger aucun engagemcnl par-
DOCUMENTS
ticulier. Il a aussi fait le sieur Scott secrétaire d’État, et rempli les places des officiers cassés, donnant des régiments à quelques-uns de la compagnie qui n’ont jamais vu la guerre. Ce sont, à peu près, les ouvrages de la semaine passée, sur la fin de laquelle l'ancien orateur reprit sa place, dont quelques-uns tirent des conséquences en faveur du parlement. D’autres veulent qu’une grande partie de. ses membres soient bien disposés pour le roi, qu’ils entretiennent la désobéissance dans la ville, et n’attendent pour se déclarer que Mbnk, qu’ils croient devoir être touché par le désir de toute la nation, les grands avantages qui lui seront proposés, le peu d'intelligence et de solidité qui parait dans le présent régime, ses jalousies, et la fortune de tous les généraux qui l’ont servi. Mais, quoique toutes ces considérations soient puissantes, il se peut néanmoins douter qu’elles fassent grande impression sur un esprit entier, qui se pique de grande sincérité et fermeté, d'ailleurs républicain, et dont la conduite dans le domestique ne promet rien de grand. Il n’est pas aussi certain que ses troupes lui soient entièrement dévouées, et si les royalistes ont pris des mesures avec lui, elles sont bien secrètes, passant pour constant, entre la plupart d’entre eux, qu’il n’a point été ménagé. Comme la destinée d’Angleterre dépend en partie de sa résolution, et que lui-méme peut n’étre pas encore déterminé, il ne se saurait faire aucun jugement solide sur les affaires d’ici jusqu’à ce que l’on voie plus clair dans ses sentiments, et je ne mériterais pas la confiance que Votre Éminence témoigne de prendre en mes avis si, à la veille d’une si grande crise et dans le temps que les plus passionnés pour et contre le gouvernement ne sont pas moins agités de crainte et d’espérance, je me mêlais à décider l'avenir
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De Londrce, ce 9 février <660.
Monseigneur,
La dernière lettre que je me suis donné l’honneur d’écrire à Votre Éminence lui faisait savoir que les espérances de tous les partis d'Angleterre étaient fondées sur le général Monk, et que chacun l’attendait avec impatience, il n’est point encore arrivé à Londres, et ne s’y rendia que dans trois jours, pendant lesquels ses troupes se rafraîchiront aux environs. Mais ses seuliinents ont déjà été reconnus par l’accueil qu’il a fait aux députés de celte ville et de beaucoup de provinces. Il reçut en présence des commissaires du parlement les premiers, et il répondit à leurs civilités avec des démonstrations d’étonnement de ce que l’on le croyait capable de manquer de fidélité à l’autorité de laquelle il tenait sa commission, les exhorta de s’y soumettre et de ne point interrompre les soins qu’elle prenait pour rétablir le repos dans la nation sous un gouvernement qui lui soit convenable, mais plutôt de seconder ses bonnes intentions par leurs prières, et de prendre cependant patience, seuls services que le parlement désirait de la ville. 11 a parlé avec encore plus d'aigreur aux autres députés qui le sont venus convier, de la part de la noblesse de différents comtés, d’appuyer le rétablissement des membres exclus sans prendre aucun engagement, ou la convocation d’un parlement libre. Ayant blâmé leur impatience et la demande qu’ils faisaient, après que le parlement l’avait rejetée, il leur fit aussi entendre que ce n’était point l’usage de souffrir qu’aucun député prenne séance dans telle assemblée, d<>vant que d’éti e entré en quelque obligation ; il leur représenta celle d'aujourd’hui comme la plus libre qui se soit vue en Angleterre, di.sant qu’elle remplirait les places vacantes aussitôt que l’on aurait réglé les qualifications nécessaires pour
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prévenir la ruine d'une cause pour laquelle il a élé si longtemps combattu; qu’cnflii il se fallait soumettre au présent régime, cl qu’il était obligé de le défendre. Outre ces déclarations verbales, il en a fait une semblable par écrit, en forme de lettre adressée à sa province, dont la noblesse était entrée dans les sentiments de Londres; il lui exprime assez au long les raisons qui s’opposent au retour de la famille royale, et doivent disposer toute la nation à choisir plutôt un gouvernement républicain. Le parlement reçut ces nouvelles le 5 du courant, avec des lettres, tant de ses députés que dudit général Monk, pleines d’assurances de sa fidélité, eu reconnaissance de laquelle la commission de général, qni lui avait été donnée par le conseil d’Étal durant rinterregne, fut approuvée. La charge de garde des rôles de son pays lui fut donnée, et un acte d'approbation de tout ce qti’il a fait fut lu pour la première fois. Il commença aussi de paraître dès lors un grand changement dans la disposition où étaient les esprits de celle assemblée, s’y étant résolu sur l’heure même de lever une imposition de cent mille livres sterling par mois, cl étant depuis fait recherche, en quelques maisons de bourgeois, de l’argent que l’on prétend être destiné pour le roi d’Angleterre. Il s’en est en effet trouvé chez un marchand fort royaliste, mais beaucoup de particuliers le réclament. L’on ne parle aussi maintenant que de casser le conseil de bourgeoisie, et de réduire la ville dans l’obéissance qu’elle a jusques à celte heure refusée. Si, d’un côté, la fierté a augmenté, celle du peuple n’est pas moins diminuée, ni les royalistes ne paraissent guère moins abattus; leur seule ressource est aujourd’hui dans le mécontentement général de toute la noblesse, qui commence à s’assembler en différents endroits. Il n’est pas d'ailleurs à présumer que l’armée demeure toujours dans une si grande dépendance du pouvoir civil; et, bien que présentement la condition du gouvernement paraisse avantageuse, que les troupes u'appréhendeut rien à l’égard du retour du roi, et que cette crainte soit capable de les tenir unis, je ne puis uéanmoins qu’entrer dans le scutiincut de ceux qui jugent qu'il y a
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encore bien dn clieniin à faire devant que le parlement soit aiTernii , vil la générale aliénation de tons les peuples, et les jalousies que quelques députés n'ont pu dissimuler aujonrd'liui, lorsqu'il a été parié d'éloigner les troupes de la ville pour faire place à celles d'Ecosse, suivant le désir de Monk, auquel il a été déféré. Cette demande a fait renaître quelques espérances et ombrages, et il se peut faire état que le moindre mécontentement de l'année, ou l'assistance du dehors, détruiraient tous les établissements d'aujourd'hui, à moins que le peuple ne change d'humeur. Pour le faire revenir de la grande aversion où il paraît être, le parlement arrêta et fit publier, dès le commencement de la semaine passée, une déclaration dans laquelle il professe vouloir établir un gouvernement libre, sans roi ni seigneur.s, sous la direction du parlement, et former une armée eu telle inanicrc que, tant qu’elle sera nécessaire pour la sûreté de la république, elle obéisse à l’autorité civile; que toutes les questions et procédures conccriiaut les vies, libertés et états du peuple, seront réglées suivant les lois du pays, et que le parlement ne se mêlera point de raclmiiiistration ordinaire ni de 1’c.\éculion des lois; qu’il sera pourvu au maintien des ministres, que les dîmes leur .seront continuées comme le plus convenable moyen de les cnlrctciiir, et qu'il sera aussi pourvu à la liberté de conscience en matière de religion, conformément à la parole de Dieu; que les universités seront entretenues, même avec augmentation de leur privilège, s'il est nécessaire; que le parlement s'appliquera aux moyens de réparer ou augmenter le commerce, et qu'enfin il cherchera les voies de soulager au plus tôt le peuple des grandes impositions dont il a été chargé par les mauvais conseils et conduite des précédents gonverucinents. Les autres délibérations de cette semaine sont moins considérables, et il .s'en peut seulement remarquer que deux gentilshommes qui avaient présenté , d’un des comtés d’Angleterre, une espèce de déclaration pour un parlement libre, ont été envoyés à la Tour de Londres, non pas tant à cause du contenu en ce papier que de l'adresse faite à l'orateur du parle-
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ment et atix gentilshommes assis à Westminster. Ce traitement n'a pas empêché que d'autres gentilshommes ne se soient chargés de semblables commissions et ne présentassent avant-hier audit orateur une requête du même style. Il s’est encore parlé des qualifications de l’élection projetée, sans rien résoudre, et l'on a continué de donner des commissions, tant des charges civiles que militaires; et un comité de vingt et une personnes s’est établi pour administrer les affaires de la marine, dont le général est allé avec grand nombre de ses officiers au-devant de Monk, qui a, sur sa marche, tiré une déclaration fort expresse du gouverneur de Hull; après quoi, il ne reste plus en Angleterre ni garnison ni troupes à réduire sous l’obéissance du parlement, non plus qu’en Écosse et Irlande
De Londree, ce 16 février 1666.
Monseigneur,
Les derniers ordinaires ne m’ayant apporté aucune lettre de Votre Éminence, et n’ayant eu d’ailleurs aucuns ordres à exécuter , j’ai seulement à l’informer de ce qui s’est passé dans l’audience que le conseil d’État m’a donnée la semaine passée, et des affaires du dedans d’Angleterre. Le duplicata de ma dépêche à M. de Brienne m’acquittera de ce devoir, et je n’y saurais rien ajouter, si ce n’est que le général d’Écosse a encore déclaré cejourd’hui dans le parlement qu’il demeurerait ferme dans ses intérêts, et qu’il est réputé entièrement contraire aux intérêts du roi d’Angleterre, quoiqu’il refuse de prendre un engagement particulier contre toute sa famille. La faction presbytérienne de cette même assemblée est dans de semblables
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sentiments, et, se trouvant soutenue par l'armée, elle prévaudra sur les sectaires qui restent en petit nombre. La grande affaire d'aujourd’hui est de remplir les places vacantes de personnes affectionnées au présent gouvernement, et il n’est pas facile d’y réussir, le peuple étant si aliéné, quelque précaution qu’il se puisse prendre. Ces nouvelles élections ne se peuvent d’ailleurs remettre longtemps sans grand inconvénient, les provinces professant de ne vouloir rien payer si le parlement n’est libre et rempli, et les soldats commençant de perdre patience. Ceux que le général d’Écosse a fait sortir de Londres ont paru fort mécontents, et les six cents hommes qui étaient commandés pour Dunkerque ont encore été plus violents dans leurs mutineries, les ofliciers entre autres. Le colonel ayant eu de la peine à garantir sa vie, il se parle de les décimer. &I. Lockhart est attendu ici cette semaine, et il se projette de l'envoyer, ou quelqu’autre, en France; mais il faut que le gouvernement soit sorti de l’embarras où il est encore, devant que de se déterminer sur les affaires du dehors
N» 30.) M. DE BOURDEAUX A M. DE BRIENNE
D 0 Londres, ce 47 février 4860.
Monseigneur,
Les principaux du gouvernement d’Angleterre professent de ne se vouloir engager dans les intérêts du Portugal, et qu'il est nécessaire de s’accommoder avec l’Espagne afin de rétablir le commerce d’Angleterre, dont la ruine aliène l’affection des
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peuples. Ils oui en effet besoin de meltie loin en o-uvre pour surmonter la haine de la nation, et c’est avec fondcineut que les officiers de l’année d’Angleterre la représentent si générale. Mais il ne s’ensuit pas qu’un faible secours étranger soit capable de rétablir la royauté, y ayant peu de vigueur dans la noblesse, et moins de dispositions dans les grandes villes à rien hasarder, puisqu’ils ne se sont pas prévalus des occasions que leur ont présentées les dernières divisions : ils se réduisent à affamer l’armée, en refusant de payer les impositions, el prétendent que les déclarations de toutes les provinces pour un parlement libre seraient suivies d'iiue résolution de fermer la bourse, jusqu’à ce qu'il ail été satisfait à leur désir. .Mais le fer produit d'ordinaire l’or, cl si l’armée demeure unie, le peuple aura de la peine à se dispenser de renlreleuir ; aussi les ordres pour lever les taxes sont adressés aux troupes répandues dans les provinces, et comme il s’agit de leur intérêt, elles ne manqueront pas de chaleur pour les exécuter. Les espérances qui restaient de .Monk se reconnaissent tous les jours mal fondées par les déclarations qu’il a continué de faire à beaucoup de députés des provinces devant que d’arriver à Londres. H y entra le 13 au malin, à la télé do ses troupes, ayant été mandé la nuit de devant avec grand empressement, sur ce que l'infanterie qui était dans la ville s’était révoltée, et une partie cantonnée dans riiùtel de .Somerset, après avoir chassé scs ofliciers; elle ne voulait point aller au quartier qui lui avait été assigné sans argent, el les soldats se déclaraient prêts à servir quiconque les payerait, faisant mention d’un parlement libre el de Lambert. Les exliorialions ni rapproche de quelque cavalerie ne purent les persuader ni intimider, et n'élanl pas jugé à propos d’en venir aux extrémités, le conseil fit toute diligence pour fournir un mois de paye qui les apaisa, (leux de Somerset ne quittèrent leur poste que quand ils virent Moiik, et demeurèrent toute la nuit sous les armes : l’on leur fit cependant des propositions au nom de la ville, auxquelles ils ne prirent point de créance; et quelques apprentis se prévalant de l’occasion
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s'nsscniblèrciil eu assez grand nombre; mais le maire en ayant donné avis, la cavalerie marcha contre eux, les dissipa sans grande résistance et eu arrêta cinquante. I.e reste de la nuit se passa en continuelles alarmes, et le mal aurait été fort grand sans le voisinage de l’ai niée d’Écosse, qui lit perdre cœur à ceux que l'on croit avoir fomenté cette mutinerie, qui a eu suite dans Gravesend, les quelques hommes que l’on envoyait à Dunkerque pour fortifier la garnison s'étant le lendemain révoltés contre leurs officiers jusqu’à vouloir forcer leur colonel. Ils députèrent meme deux soldats au sieur Monk, qui lui représentèrent l’injustice qu’on leur faisait de les envoyer hors d’Angleterre sans argent; il les exhorta de rentrer dans le devoir, et aussitôt quelques corps de cavalerie marchèrent contre eux pour les y contraindre, ce qui a réussi sans effusion de sang. Mais il se parle de punir les plus factieux des trois cents qui ont été arrêtés, et de casser tous ceux qui se sont soulevés à Londres. Toute l’armée courrait la même fortune s’il ne se faisait fonds pour apaiser ces mécontentements, auxquels a beaucoup contribué l’ordre que Monk envoya aux troupes de Londres de s’en éloigner. Le parlement ne voulut pas le contredire, bien qu’il trouvât cette disposition un peu absolue. Il ne se passa rien de remarquable à l’entrée de ce général, si ce n'est que l’oraleui', croyant qu’il dôt descendre chez lui, sortit de la compagnie pour l’y aller recevoir, et que s’élani rencontrés sur le chemin, l’un descendit de carrosse, l’autre de cheval, et se firent grandes civilités, après lesquelles le général continua sa marche jusques à Whilehall, où les membres du parlement le furent complimenter. Le lendemain de son arrivée, il fit encore en leur présence une solennelle déclaration de sa fidélité active et passive, offrant même de remettre sa commission s’il était jugé nécessaire pour le bien de la république, et n’exceptant de cette grande obéissance que la soumission à un gouvernement monarchique; il a été aujourd’hui conduit dans cette assemblée par deux des membres, les soldats étant en baie dans la cour et salle de Wesiminster, où il a fait la rela-
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lion de son voyapje, représenté le désir général des peuples pour un parlement libre sans aucun engagement, s'est expliqué contre celui qui lui avait été proposé, et a prié de soulager TÉcosse cl rirlaude, les représentant fort pauvres. Son désir a été accompagné de tant de soumission que le parlement en est resté fort satisfait et lui a rendu plus d'honneurs que n'en a reçu aucun autre sujet de la nation. Néanmoins sa qualité de général n'est pas bien établie, cl il est prétendu qu'elle a pris fin du jour de son arrivée à Londres, que maintenant il n'est qu'un (les commissaires généraux de l'année, et qu'il ne peut rien faire de considérable sans la participation des autres. 8i ce titre lui est commun avec eux, le pouvoir est bien différent, les troupes ne reconnaissant que lui pour chef, et tous les partis le regardent comme celui duquel dépend l'établissement ou la ruine du régime : aussi n'a-t-il pas assez de temps pour recevoir les visites que l'on lui rend. Les ambassadeurs n'ont pas été des derniers à le rechercher; celui de Hollande l'envoya complimenter à la campagne par son fils, et 1e Portugal lui demanda audience. Je ne me suis pas tant pressé, ne jugeant pas que la bienséance le permit. Mais la correspondance qu'il y a entre lui et moi, à l'occasion de quelques affaires, m'a donné lieu de lui faire aujourd'hui quelques civilités. Le parlement a été principalement occupé ces derniers jours sur biS qualifications des élections nouvelles dont il ne peut se dispenser, quelque danger qu'il paraisse à remplir les places vacantes, le peuple étant si mal intentionné; il a encore délivré des commissions dans l'armée, reçu une déclaration des mariniers avec remercirnents, donné des ordres pour la répétition de l'argent que quelques particuliers, sous différents litres, ont reçu de l'État durant le dernier iulerrègne, et restitué celui qui avait été saisi pour être destiné au roi d'Angleterre. Faute de preuves, il a aussi renvoyé au conseil d'Ëtat à examiner le tumulte arrivé dans Londres, et le général Ludlow, qui était en Irlande, est arrivé pour rendre compte de ses actions. Je suis, etc.
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De Londres, ce 49 février IG60,
Monseigneur,
Il semblait que les déclarations qu’avait faites le général Monk, (levant et depuis son arrivée à Londres, dussent produire quelque effet dans cette ville et à la campagne à l'avantage du parlement, cl durant quelques jours il avait paru assez d'abattement; néanmoins, le scrupule que ce général a fait de prendre un engagement particulier contre la famille royale ayant donné lieu aux uns de le publier enclin à eu embrasser les intérêts, et disposé les autres à y prendre confiance, le conseil de ville ne fil hier aucune difSculié de recevoir avec remerciments les députés d’un des comtés d’Angleterre qui venaient offrir leur jonction pour favoriser l’assemblée d’un parlement libre. 11 fut aussi mis en délibération si la ville payerait les taxes ordonnées par le parlement, et la pluralité des suffrages parut y être contraire. Le maire, qui était d’un esprit plus modéré, fut d’aiL leurs fort poussé par quelques bourgeois qui ne parlaient que de répandre jusques à la dernière goutte de leur sang pour, la défense des libertés de toute la nation et de la ville. Le conseil d’Etat, prévoyant qu’une plus longue souffrance achèverait de ruiner l’autorité du régime, et que toutes les autres communautés suivraient un si mauvais exemple, jugea nécessaire de dissiper en même temps cette faction et les espéi-ances qu’elle prenait en Monk par les ordres qu’il a exécutés ce matin. Dès la pointe du jour, il est entré dans la ville à la tête de toutes les troupes, les a postées dans les places et aux portes, et ensuite a fait ôter toutes les chaînes des rues avec les poteaux, s’est saisi des six plus signalés bourgeois, qui ont été envoyés à la Tour de Londres; quelques autres se sont sauvés. 11 a aussi envoyé chercher le registre des délibérations du conseil, et a ordonné au greflier de le présenter demain au parlement, a
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maiulc le maire et les échevins, el a désiré (ju'ils déelarasseiil précisément si la ville payerait les taxes; sur quoi il ne lui a été rendu aucune réponse, s’élanl remise Jusques à ce que le conseil ait été assemblé. La convocalioii a été fuite pour demain. Cependant les troupes demeurent dans les mêmes postes, et le général dans une liôlcllerie proche de la maison de ville. Le parlement a autorisé toute cette procédure, et il est à croire que, pour s’assurer de la ville, quelques autres mesures seront prises, ne s’en pouvant rien attendre de bon tant qu'elle sera gouvernée par ceux qui sont aujourd'hui en charge. Il n'y a que le maire et les échevins de bien intentionnés; le reste est entièrement contraire au parlement et passionné pour la royauté. La tranquillité avec laquelle s’est passée l'action d'aujourd’hui ne laisse pas aussi lieu de douter que le peuple ne souffre tous les établissements qui seront estimés nécessaires. Il a regardé sans murmurer, et eu grande foule , l’eulèvcinent de leurs chaînes et l'emprisonnement des bourgeois, et la douceur avec laquelle le général Monk a parlé les lient encore en quelque espérance qu'il contribuera eu leur dessein d'avoir un parlement libre, sans que les députés soient obligés d'entrer dans aucun engagement devant que d’élre admis. Il y a ordre d'arrêter vingt-six députés des provinces, et l'on est persuadé que la crainte est seule capable d’empêcher qu’elles ne se joignent contre la présente autorité. La ville de Bristol , des plus peuplées et riches de l’Angleterre, s’était soulevée sons le même prétexte; mais les magistrats cl principaux bourgeois ont apaisé le peuple. Glocester a été aussi un peu ému. Le parlement n'a point encore arrêté les qualifications des élections nouvelles, et il s’y trouve de grands inconvénients, quelque précaution que l'on puisse prendre, pour avoir des députés républicains, le peuple étant mal intentionné
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(N" 58.) .M. DE BOLUDEALX AU CARDINAL M.VZARIN.
l)e Londres, ce fi février 1660.
Monseigneur,
J’envoie la présente par courrier exprès , prévoyant que les ordinaires seront arrêtes, et qu’il pourrait être de quelque préjudice dans la présente conjoncture que Votre Éminence ne fiU pas promptement informée de ce qui arriva liier à Londres. Ma lettre du dix-neuvième de ce mois lit savoir que les délibérations du conseil de ville avaient obligé le conseil d’Élat d’y envoyer le général Monk avec toutes les troupes, et qu’il avait mis à la Tour six bourgeois, enlevé les cbaîues et pressé le payement des taxes : il lui était aussi ordonné de rompre les portes; mais, sur la prière que lui fit le maire de n’en pas user si injurieusement, il se chargea d’intercéder auprès du parlement, et en efièi, par la même lettre qui rendait compte de l'exécution de tous ses ordres, il représenta que ce serait venir à de trop grandes extrémités, et que les plus honnêtes gens de la ville paraissaient assez disposés à se soumettre. Au lieu d’avoir égard à sa remontrance, le parlement, sur l'heure même , cassa le conseil de bourgeoisie, et manda audit général de faire ce qui lui était ordonné en des termes assez durs. Il obéit le lendemain au matin, et fit brûler quelques portes sans que le peuple s'y opposât. Il fit encore nouvelle instance auprès du maire et des bourgeois pour en tirer de l’argent; mais les uns déclarèrent n’élre pas en pouvoir de rien résoudre si ce n’est avec le conseil de ville, et les autres professèrent de consentir plutôt au pillage de leur maisou qu'à une imposition, si elle n’était ordonnée par un parlement libre. Ni les menaces ni les exhortations n'ayant pu rien gagner, ledit général retourna à Whiteball l’après-dinée du 20, laissant lu plus grande partie des troupes dans la ville, et remportant un esprit fort aigri du mauvais accueil qui avait été fait à son intercession. Les en-
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nemis du régime ne manquèrent pas do sc prévaloir de son mécontentement, et pour achever de l'aliéner, ils lui suggérèrent, par des ministres et d'autres personnes qui avaient quelque créance auprès de lui, que le parlement l'avait engagé d'agir contre la ville, afin de le rendre plus odieux et de le détruire après avec moins du peine ; que la résolution était déjà prise de lui ôter sa commission aussitôt que la ville serait réduite; que Lambert devait être rappelé, le général Ludlow renvoyé en Irlande pour y commander, et Yane rétabli en autorité, celui-ci ayant déjà obtenu permission de demeurer à Londres sous prétexte de maladie, et les poursuites commencées contre les autres ayant été suspendues; qu'eufiu les sectaires allaient reprendre le gouvernement en main, puisque ayant présenté une requête au parlement tendant à ce qu'aucun ne fût admis dans cette assemblée ni dans les charges publiques devant que d'avoir pris l'abjuration contre la famille royale que les presbytériens refusaient, bien loin de rejeter une telle demande, les porteurs avaient été remerciés : dont il se pouvait juger qu'elle n'était pas désagréable. La fatalité, ou le dessein de quelques-uns du parlement voulut que ce même jour il y fût mis en délibération et arrêté que le gouvernement de l'armée serait donné à cinq commissaires, sans considérer particulièrement les services de Monk, ni la qualité de commandeur en chef de toutes les forces de la république qui lui avait été déférée durant l’interrègne et depuis confirmée, s’étant présupposé que ladite qualité avait pris fin à son arrivée dans Londres. Ce mauvais traitement et ces justes sujets de jalousie lui firent assembler, dès le soir même, ses officiers, et les ayant trouvés tous disposés à le suivre, ils résolurent de réparer l’injure qu’ils venaient de faire avec répugnance à la ville, d’entrer même dans ses sentiments, et de s’y retirer pour les appuyer avec plus de sûreté ; ce qui s’exécuta hier, sur les onze heures du matin , ledit général étant sorti de Whitehall à la tête de quelque compagnie de cavalerie pour se rendre chez le maire, qu’il avait peu avant averti de ne prendre point l'alarme de son retour
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dans la ville. En montant à cheval, il envoya par deux colonels une lettre au parlement, dans laquelle, après s'élrc plaint des ordres que l’on lui avait fait exécuter, des mesures qui se prenaient avec les sectaires, de l'impunitc do Lambert, Ludlow, Vane, du peu d'inclination qu’a cette assemblée de remplir les places vacantes, et de la position où elle est d’engager le peuple dans un serment contre la famille royale qui ne peut être pris que par des personnes accoutumées à fausser leur parole, il le somme d’envoyer entre cy et vendredi des mandements par toutes les provinces pour l’élection des nouveaux députés, sans les assigner à un nouveau engagement... Il désire aussi que ce corps ne continue pas ses séances au delà du seizième mai , et qu’un autre parlement libre soit convoqué pour ce même temps; et, pour conclusion, il se déclare résolu d’attendre réponse dans la ville. La lecture de cette dépêche ne causa pas une petite surprise, et il fut arrêté d’envoyer sur l’heure audit général les mêmes députés qui étaient allés au-devant de lui , pour tâcher de le satisfaire. Ils le trouvèrent chez le maire , et lui témoignèrent que le parlement avait appris avec regret sou mécontentement, et ne croyait pas lui en avoir donné sujet; ils désavouèrent la prétendue correspondance avec les sectaires , Lambert et les autres, et attribuèrent les longueurs des procédures commencées contre eux aux difficultés qu’il y avait de les convaincre; quant au remplacement des députés exclus ou morts, ils prétendirent que le parlement le souhaitait avec chaleur, que même les ordres en auraient déjà été expédiés sans les fréquentes interruptions auxquelles ledit général même avait donné lieu, et qu’enün le parlement était disposé à tout ce que tant lui que la ville et le peuple pouvaient souhaiter, à l’exception seulement du rappel de la famille royale. L’on prétend que Monk professa d’y être aussi contraire. Néanmoins, cette conférence faite en présence de deux bourgeois et d’un colonel, ne produisit point la réunion, le général étant demeuré ferme dans ses sentiments , et les députés s’étant retirés après l’avoir inutilement sollicité de ne pas tant presser le parlement,
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OÙ ils rclouriièrcnl l'après-dluée faire leur rapport, sur lequel la résolulion fut prise d'envoyer des Ordres au plus tôt pour les élections dans les provinces. Les cinq commissaires qui doivent gouverner l’armée furent ensuite choisis : le général )louk en est un; le chevalier Ilaslerig, le colonel Morley, gouverneur de la Tour, et deux autres colonels sont scs adjoints. Dans le temps de ces délibérations à Westminster, le maire et les aldermen s'assemblèrent dans la maison de ville, où le général s'étant rendu, l'avocat de l'armée parla, tant en son nom que des autres ofliciers, et les représenta fort fâchés de ce qu'ils avaient été obligés d’exécuter, les deux jours précédents, des ordres si rigoureux. Il attribua le briilemcnt des portes aux soldats de Ilaslerig, et déclara que l’armée était résolue de se joindre avec la ville pour favoriser la convocation d'un parlement libre, priant qu'il lui fût cependant donné des quartiers.
Ce discours fut reçu avec des démonstrations de joie extraordinaires, et des offres de leurs maisons et de leurs bourses; les troupes furent ensuite distribuées eu des quartiers , et sur le soir le peuple donna toutes les marques publiques de joie qui se peuvent imaginer. Jamais soldats ne furent tant caressés ni si bien abreuvés ; il y a eu des feux toute la nuit devant la plupart des maisons tant de la ville que de Westminster, et les cloches ont contribué ù exprimer cette grande allégresse. En quelques endroits il s'est bu publiquement à la santé du roi ; en d'autres beaucoup de choses se sont faites en dérision du parlement, et quelques maisons de sectaires ont été en danger d’clre pillées. Celte générale inclination fera sans doute juger que l’ancienne forme du gouvernement va être rétablie, et les avis particuliers de personnes qui ont grande part aux délibérations dudit Monk donnent lieu de croire que c'est son intention, quoiqu'il professe d'étre contraire à la royauté, et il tient ce langage crainte d'étre abaudomié de ses troupes, si, devant que de les avoir bien engagées, il se déclarait. La déiuarcbc d’bier ne lui laisse eu effet autre parti à prendre, n'y ayant point de retour avec le paricinuut, et les force.s qui rccounais-
mSTOUM)UES.
seul l’autorité de ce général étant trop faibles pour le maintenir, s'il n’est appuyé de Londres et de la noblesse entièrement portés à rétablir la monarchie. Il est vrai que la plus grande part, entre autres les presbytériens, qui prédominent aujourd’hui, ne veulent point le roi d’Ânglcterrc sans des conditions, étant persuadés que, s’il rentrait avec toute sa liberté, leur religion souffrirait beaucoup sous les évêques, et que, comme les plus considérés d’entre eux ont contribué à la ruine du défunt roi , si celui d’aujourd'hui n’avait point les mains liées, toute la cabale serait bien exposée, outre que les ministres de ce prince sont estimés violents et vindicatifs. 11 ne se peut aussi désavouer que quelques-uns de ces mêmes presbytériens ne soient enclins au gouvernement républicain, et que, s'ils se trouvaient exclus, la pensée ne leur pût venir de s’attribuer l’autorité avec l'appui de Monk, que l’on croit être venu à Londres avec l'ambition de s’élever à un poste semblable à celui qu’a tenu le prince d’Orange. Ces différentes visées ne peuvent que produire des obstacles à la famille royale; mais, tout le peuple la désirant et ayant la liberté de choisir des députés, il n’est pas à présumer que ses suffrages tombent sur des personnes soupçonnées d'avoir d’autres sentiments. C’est même une opinion assez bien fondée que, dans le présent parlement, quelques députés, entre autres le gouverneur de la Tour et l’orateur, fomentent les jalousies de Monk pour le détaeher du parti qu’il avait embrassé. Ce soupçon n’est pas d’aujourd’hui; le serment n’avait été proposé que pour reconnaître ces faux frères, et il se remarque que quelques-uns de ceux qui l’ont refusé ont toujours traversé les établissements de la république et ménagé les royalistes; que ce sont aussi les moins engagés dans la ruine du défunt roi et les plus riches. Il ne paraît point encore à quoi se détermineront les autres, qui ne peuvent s’imaginer de sûreté ni pour leurs vies ni pour leurs biens si le roi rentre; ils se sont avisés, mais trop tard, de la faute qu’ils ont faite en cassant tous les oiliciers de l’armée et abandonnant les sectaires, et ce ii’csl pas sans raison qu’ils sont accusés de
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se vouloir réconcilier avec les uns et les autres. Mais dilBcIlement s’en peuvent-ils aujourd’hui prévaloir, se trouvant sous la main de Monk, qui ne manquera pas de les dissiper, et de mettre en leurs places les membres exclus, dont le nombre est trois fois plus grand que le leur, s’il voit approcher des troupes à leur secours; d’ailleurs le peuple les a en si grande aversion, que, s’ils étaient une fois chassés de Westminster, ce serait sans retour, à moins de conquérir i’Ânglclerre. Ainsi leur seule espérance semble être encore Monk, et aussi continuentils de le ménager, crainte que, levant le masque, il n’appelle le roi sans attendre un parlement, se persuadant, quand le parlement sera réuni, qu’ils pourront y former des factions pour traverser les royalistes, et, avec le temps, ménager les troupes qui voient bien leur ruine avec celle de la république , le peuple voulant le roi, mais sans l’armée, et qu’en tout cas ils pourront appeler le roi avec des conditions, pour qu’il soit pourvu à leur sûreté. Je ne suis pas assez bien informé des intentions de Sa Majesté pour me mêler bien avant dans ces brouilleries domestiques; néanmoins, suivant le cours qu’elles prendront, je ferai tout devoir pour ménager ses intérêts, qui ne peuvent être autres que d’avoir part en quelque manière au retour du roi d'Angleterre, s’il est inévitable, et j’aurai assez de facilité pour insinuer au général Monk ce qui en pourra être désiré. Votre Éminence me le fera, s’il lui plaît, savoir, et considérera qu’encore que l’élection des nouveaux députés exige quelque temps, les affaires d’ici pourraient prendre tel train que leur assemblée serait prévenue par quelque autre changegement. S’il sc passe demain rien de considérable, je l’écrirai par la poste. Il ne me reste cependant qu’à me dire, etc.
(N“ 39.) M. DE BOüRDEAüX AU CARDINAL MAZARIN.
De Londie*. ce 26 février 1C60.
Monseigneur,
La lettre que Votre Éminence m’a fait l’iionueur de m’écrire le troisième du courant m’ordonnait de l’informer, avec toute l’exactitude possible, de ce qui se passe en Angleterre; je ne laisserai point partir l’ordinaire d’aujourd’hui sans exécuter cet ordre, bien qu’il ne se puisse rien encore écrire de positif. Le parlement a continué de ménager le général Monk par toutes sortes de voies; et dès les premiers jours de la présente semaine, il recommença de poursuivre ceux qui lui donnaient de la jalousie, faisant sortir de la ville le chevalier Vane, et publier une proclamation qui ordonne au sieur Lambert de se représenter dans trois jours , sur peine de confiscation de tous ses biens; il détermina aussi un jour pour entendre les membres du parlement qui ont agi pendant la dernière interruption, et donna des ordres pour le payement des troupes venues d’Écosse. Ce même jour et les suivants ont été employés à régler les qualifications des éleetions qui doivent être faites; et l’abjuration de la famille royale, que quelques-uns voulaient eu faire partie, a été changée en une simple promesse d’étre fidèle à la république d’Angleterre et à sou gouvernement en forme d'État libre, sans roi, singulière personne, ni maison de seigneurs. Les autres restrictions sont peu considérables, quoiqu’en grand nombre, et cette affaire doit être terminée aujourd’hui, afin que les mandements puissent être envoyés dans la fin de la semaine, suivant le désir dudit général, en conformité duquel il est venu des déclarations de différentes provinces, entre autres de celle d’York, où le général Fairfax et toute la noblesse sont entrés eu quelque engagement de ne point payer de taxe, jusqu’à ce que les membres exclus du parlement soient admis, ou un autre parlemeut libre appelé. Quoique le dernier parti semble être
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plus agréable, il y a quelque ouverture d'accoinniodement avec les membres exclus, et il se dit que dix de chaque côté doivent s'assembler ce soir pour en conférer. Si les membres exclus prenaient l’engagement aux termes qu'il a été projeté, et s'obligeaient de ne point toucher aux actes passés depuis l'année 1648, ils surmonteraient les principaux obstacles à leur rentrée, et, en ce cas, l'on ne parlerait pas de rappeler sitôt nn autre parlement. Ces propositions ne satisfont point les royalistes, et ils commencent à douter des inclinations dudit général depuis qu'il a refusé au conseil de ville de se rassembler et l’armement de la milice, devant que le parlement ait achevé ses délibérations sur la convocation des dépu tés, et comme approuvé l’engagement contre le gouvernement royal qui lui fut communiqué devant que d’étre résolu, n’y trouvant rien à dire que ces trois mots, en présence de Dieu, qui en ont été retranchés. Celte conduite tient encore les esprits eu suspens, et quelques-uns le croient républicain, et qu’il ne favorisera point un autre gouvernement, que même il ii’aurait point fait la dernière démarche si le parlement lui eût donné quelque prérogative sur les quatre autres commissaires nommés pour gouverner l’armée, suivant l’avis de quelques députés de cette assemblée qui le voulaient rendre nécessaire, et qu’il est à la veille de quitter la ville, nuuobslaut les caresses qu’elle lui a faites et l’argent qu’elle a donné à ses troupes, et d’entrer au conseil d'Ëtat avec tous ceux que l’abjuration avait empêchés d’y prendre place. D’autres se persuadent toujours que ses véritables sentiments vont à favoriser un pailement libre, et qu’il rappellera le roi, quelque engagement que prennent les députés, à qui il eu a donné des assurances devant sou départ d’Écossc et depuis sou arrivée à Londres, et que désormais il ne peut être en sûreté avec le parlement. L’opinion des uns et des autres a quelque fondement, et il paraît que ce général a entretenu d’espérance tous les partis alin d’être en étal d'appuyer celui où il trouverait plus d’avantage, mais qu’eu effet sa première visée a été d’établir la république et d’en être le général ; qu’aiusi belles con-
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dilioDS ont pu lui être oiïcrtes depuis peu qu'il sera rentré dans ses premières pensées, et croira s’être acquitté envers la ville et toute la nation de la promesse qu'il leur a faite d’agir de concert avec eux pour avoir un parlement libre, en obligeant celui d’aujourd'hui de remplir les places vacantes, quoique ce soit avec un engagement contraire au désir de tout le peuple d’Angleterre, lequel ne sera pas sans effet si les armées sont unies pour le faire obsei vcr. Il faut encore attendre quelques jours devant que de former un jugement certain. Les Écossais ont envoyé six députés, dont le comte de Giencairn est le chef, pour traiter ici des intérêts de leur nation, et cette députation est considérée comme une suite des bonnes paroles que Monk leur a données. M. Lockhart est à I.ondres depuis quelques jours sans que je l’aie encore vu ; son arrivée et les embarras du dedans m’ont fait différer jusques à celte heure de parler au conseil d’État du démêlé survenu entre les garnisons de Dunkerque et de Calais. La grande affaire qui est sur le tapis devant être terminée demain, il y aura lieu de traiter d’autres; et aussi suis-je recherché par les ministres de Suède de presser l’envoi de nouveaux ordres aux plénipotentiaires d’ici qui sont en Zélande. Il m’a été rapporté que le sieur Lambert avait fait dire au général Monk que, pour guérir les jalousies que sa présence excite, il passerait au service du roi de Suède si le parlement lui en donne la liberté et d'emmener les soldats qui le voudront suivre. Cette offre pouira bien être acceptée, au moins quanta sa personne. Je suis, etc.
De Lûodref» ce i*** mare 4660.
Monseigneur,
Je n’écrirai point aujourd'hui plus positivement des affaires de ce pays que j’ai fait par ma précédente, mais bien que le
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paiiemenl acheva, le dernier jour de la semaine passée, de délibérer sur les élections, qu'il assujeUit le peuple, sous des peines (rès-rigoiirenscs, à ne pas donner scs suffrages à moins d'avoir toutes les qualifications requises, et qu'il se réserve l'autorité d’en juger; qu’en même temps, il y a eu conférence, en présence du général Munk, entre les membres exclus et ceux qui agissent, sans venir à aucune résolution, les derniers ayant offert aux premiers de les admettre à la charge de l'engagement contre la royauté, et ceux-ci l’ayant refusé, non pas tant par scrupule de conscience que par crainte de perdre leur crédit. Cette négociation n'est pas encore rompue, et il reste toujours espérance d'accommodement à des conditions qui assureront les uns sans assujettir les autres à aucune forme de gouvernement, quoique jusqu’à présent ledit général ait professé vouloir la république, et que la plupart de ses officiers soient de même esprit. L’oii attend à toute heure la lin de ce traité, qui découvrira leurs véritables sentiments. Cependant l'envoi des mandements pour l’élection est retardé. Comme il est de conséquence que les baillifs qui assemblent le peuple et y président soient bien intentionnés, le parlement a, suivant l’usage, renouvelé les commissions et nommé des personnes de confiance. Ce sont les principaux ouvrages de ces derniers jours. Il ne s'est rien passé de considérable dans la ville, si ce n'est que, le conseil d’État ayant convié ledit général de venir prendre sa place pour aviser aux moyens de conserver Dunkerque, présupposant que les Espagnols se préparaient à l'attaquer, et que M. Lockbart était venu exprès en donner avis, le maire et les aldermcn prièrent ledit général de ne point sortir ni retirer ses soldats devant qu'il ait été fait quelque établissement pour la sûreté de la ville, ce qu’il leur promit; et, sous ce prétexte, il refusa d’aller au conseil, mais fit comprendre que, quelle que fût la division d’Angleterre, elle se trouverait toujours assez unie pour conserver cette place, quand cent cinquante mille hommes l’attaqueraient. Il m’est rapporté que pour plaire davantage à la ville, il a témoigné au parlement que la paix avec
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l'Espagne était nécessaire. Les provinces professent toujours de vouloir un parlement libre, et les feux de joie qui s'étaient faits à Londres eu ont excité d'autres en quelques villes, où il y a eu même de la rumeur, pour laquelle apaiser Mouk a envoyé des ordres; d’où il se peul juger que la destinée de la nation est aujourd'hui entre ses mains, tous les partis le caressant et faisant tout devoir pour l'engager dans leurs intérêts. Lambert s'est même adressé à lui pour ralentir les poursuites du parlement, et sa recommandation a eu un effet présent. L’on veut que celle grande complaisance n'cmpcche pas que sous main il ne se prenne des mesures avec les sectaires, et que le dessein soit formé de mettre ledit Lambert à leur tête, si Monk se déclare pour le roi; mais le dessein de leurs efforts serait en ce cas assez incertain, la nation étant si disposée à favoriser son retour . . . .
De Londres, ce S mars ICCO.
Monseigneur,
J'envoie un exprès après la poste d'hier, pour faire savoir à Votre Éminence (|ue, ce matin, le général Jlonk a rétabli les vieux membres, après être demeuré d’accord avec eux qu’ils ne s'assoiront que quatre jours, pendant lesquels ils enverront des mandements dans les provinces pour faire élection d'un nouveau parlement, sans exception que des royalistes et sectaires, ni sans les assujettir à aucun engagement; toutes les troupes doivent aussi être débandées, à la réserve de celles du général Monk, et la milice sera remise entre les mains des gen-
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tilsliommes du pays. Un nouveau conseil d'Ëlat sera élu, et tout ce qui a élu fait par le parlement depuis 16i8 sera validé. Outre ces coudiiious, il a été promis audit sieur Mouk de le faire général de toutes les forces d’Angleterre, d’Kcossc et d'Irlande. Je rcmcis à l'ordinaire de jeudi les -parlicularités de ce cliangemenl si considérable qui viendront à ma connaissance, ne me restant que le temps de me dire avec respect, etc...
De Loodreo, ce 4 mai'S iü60.
Monseigneur,
La lettre que j'écrivis à Votre Éminence avant-hier étant arrivée à Douvres assez à temps pour être portée par l'ordinaire du premier de ce mois, elle aura déjà fait savoir que le général Mouk a rétabli les membres du parlement exclus en l’année 1C48, et les conditions principales projetées entre eux. Ce changement, considérable par les suites qu’il doit avoir, s’csl passé sans opposition quelconque ni cérémonie, et avec tel secret qu'cncore qu’il eût été concerté le premier de ce mois avec beaucoup de personnes, ledit général étant retourné le lendemain matin de la ville à VYhitehall avec la plupart de ses troupes, le chevalier Haslerig et ceux de sa faction l’allèrent aussitôt visiter, persuadé qu'il rentrait avec dessein de demeurer ferme dans leur intérêt. Il les désabusa, et, après leur avoir communiqué sa résolution, les convia de continuer leur séance, professant d’être toujours dans les mêmes sentiments à l’égard de la forme du gouvernement; ce qui donna lieu de lui demander avec instance qu’il obligeât au moins lesdits membres à prendre l’engagement contre la monarchie que lui-inéme semblait avoir approuvé. Il s’en défendit, sur ce que c’était une
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circonspection inutile, lui ayant paru que la plupart d'entre eux étaient bien iutenlionnés pour la république. Ce fut une nécessité de sc satisfaire de cette réponse, et sur l’heure même, les membres exclus étant venus trouver ledit général, il leur dit que ses soins n’avaieiit pu arrêter le cours des divisions qui étaient entre eux, et que plusieurs conférences s'étaient tenues à cet effet sans succès, mais qu’à la fin il avait reçu une enlière satisfaction d'eux, et leur avait donné la peine de le venir trouver, afin qu'il se pût ouvrir plus librement que par le passé; que, crainte de se méprendre, comme il lui était déjà arrivé, il avait fait réduire par écrit les chefs de son discours et priait que lecture leur en fût faite. Dans le commencement, il déclare avoir reconnu que la paix et l'établissement de la nation dépendaient, après Dieu, de leurs mains, loue leur sagesse, piété et désintéressement, et témoigne avoir une entière confiance qu'ils auront toutes les dispositions nécessaires pour réparer les maux passés. Il professe ensuite de n'avoir rien devant les yeux que la gloire de Dieu et rétablissement de la nation sur le fondement d'une république, et de ne leur vouloir rien imposer qui restreigne leur liberté dans les établissements à venir, mais seulement leur représente que, l'ancien gouvernement ayant été rompu, il ne peut plus être remis que sur les ruines du peuple, qui s'est engagé à la défense du parlement et de la religion, et que, si le roi rentrait, sa puissance deviendrait arbitraire. Il parle après de la ville de Londres comme du boulevard des parlements, fait dépendre son bonheur du gouvernement républicain, et présuppose qu'elle ne peut pas devenir, sous un autre, la ville métro|)ulitaiue du commerce de toute la chrétienté, à quoi Dieu et la nature semblent l'avoir destinée, il fait aussi voir par des motifs de religion que la monarchie ne peut être introduite, sur ce qu’elle entraînerait les prélatures contre lesquelles la nation a pris des engagements si solennels , et insinue qu'un gouvernement presbytérien modéré, avec une suffisante liberté pour les consciences véritablement tendres, est le plus convenable qui sc puisse
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présentement établir. L’intérêt des seigneurs qui se sont joints avec le peuple n'csl pas oublié; ledit général juge à propos que puisque l’étal des trois nations est tel qu’une autre chambre du parlement ne se peut souffrir, il leur soit donné quelque marque héréditaire qui les fasse paraître plus nobles à la postérité. Sa conclusion de tout le discours est une invitation aux membres de s’aller promptement asseoir pour établir la conduite des armées eu telle façon qu'elles servent à la paix et sûreté du pays, et non pas à sa ruine; pourvoir tant à l'entretien de toutes les forces de terre et de mer qu’au payement des arrérages et autres nécessités du gouvernement; former un conseil d’État, avec autorité d’établir le gouvernement civil et les judicatures, tant en Irlande qu'en Ëcosse, comme aussi pour envoyer des mandements pour la convocation d'un parlement des trois nations unies à commencer le SO” avril prochain, avec les qualifications qui assurent la cause dans laquelle lui et les autres se sont engagés, et suivant la répartition faite en l’année iC54; lequel parlement, aiusi appelé, pourra s’assembler et agir en toute liberté pour un plus parfait établissement de la république, sans roi, singulière personne, ni maison de seigneurs, et qu’enfin le parlement se dissuive légalement, afin de faire place à d’autres. Il finit ensuite par une assurance que les gardes laisseront entrer lesdits membres, que lui-méme et les officiers qui sont sous sou commandement et tous les soldats des trois nations répandront leur sang pour eux et les parlements successifs, mais que si leurs conseils tendent à d’autres fins, la force et la violence retourneront aussitôt , et toutes les espérances d’un établissement si désiré seront ensevelies dans le désordre. Lesdits membres allèrent, avec cette mission, prendre leurs places avant que les autres fussent assis, et trouvèrent toute l’infanterie en haie dans la salle de 'Westminster, avec force peuple qui exprimait une joie toute particulière. Ils ne se trouvèrent que soixante, et, l’orateur avec vingt des autres étant arrivé, ils commencèrent par la révocation de tous les actes passés contre eux depuis leur élection,
même de la proiestaiion qu’ils avaient faite contre la violence de l’armée, et les résolutions prises depuis pour remplir leurs places par de nouvelles élections. Le général .Monk fut après déclaré capitaine général et commandeur en chef sous le parlement de toutes les forces d’Angleterre, Écosse et Irlande, et le vice-amiral Lawson confirmé dans sa même charge. L’établissemcntd es cinq commissaires nommés peu de jours auparavant pour gouverner l’armée fut aussi révoqué, les députés de quelques provinces et les bourgeois de la ville mis en liberté, et il fut ordonné au gouverneur de la Tour de rendre compte le lendemain du sujet de l'emprisonnement du chevalier Booth et d’un autre du même parti ; tous les ordres donnés par le conseil d’État on les commissaires de l’armée depuis le dernier jour de la semaine passée sursis jusqu’à ce que communication en eût été donnée au général Monk; et le pouvoir du conseil d’État suspendu jusqu’à nouvel ordre du parlement, qui se rassembla l’après-dlnée et rétablit le conseil de bourgeoisie qui avait été cassé, permit au maire de Londres de rétablir les portes et remettre les chaînes de la ville aux dépens du public, et arrêta de faire un nouveau conseil d’État, composé de trente et une personnes, dont le général Monk fut déclaré l’une, et l’élection des autres renvoyée au lendemain matin. Il fut encore donné des ordres pour l’élargissement de quelques prisonniers, entre autres de trois comtes écossais détenus depuis dix ans, et l’orateur fut chargé d’avertir tous les membres absents de venir prendre leurs places au plus tôt. Les actes passés contre le major général Brown, marchand de bois de Londres, qui s’est fort signalé dans ces derniers temps, furent annihilés, et la liberté lui fut donnée de reprendre sa place dans le corps. Le sieur Booth fut aussi mis en liberté en donnant caution pour répondre à ce qui lui sera objecté. Un acte fut ensuite passé pour la continuation des coustumes et excises, un autre pour la convocation d'un parlement au vingtcinquième avril prochain, et des commissaires établis pour préparer les qualifications de ceux qui doivent être élus; d’au-
1res furenl nommés pour conférer avec le maire de Londres sur un emprunt pour le payement tant de l’armée que de la flotte, et convenir avec lui des sûretés du remboursement. La plupart des actes qui avaient été projetés la veille furent encore relus et approuvés, et la nomination du conseil d’Ëtat encore remise à ce matin : elle n'a pas néanmoins été achevée, et il se dit que le général Monk désire que le parlement choisisse quelques-uns des ancieus membres, entre autres Ilaslcrig et le sieur Scott, qui semblaient lui être les plus contraires et fort signalés parmi les républicains. La maison de ville a envoyé aujourd'hui des députés pour congratuler et remercier le parlement; ils lui ont aussi offert une somme d'argent considérable, et le peuple est présentement si satisfait, qu'il en retirera sans peine toute l’assistance nécessaire. Sa joie ne parut pas moindre avant-hier au soir qu'elle n'avait fait le jour que Monk entra dans la ville : ce ne furent, le soir et la nuit, que feux et débauches, et en beaucoup d’endroits la santé du roi ne fut pas oubliée. Il a été donné des ordres pour faire savoir en diligence à tout le pays ces nouvelles, et, afin de retenir les troupes éloignées dans l’obéissance de la présente autorité, il s’est publié une lettre du général .Monk et de tous les officiers de guerre sous sou commandement, qui leur rend raison du dernier changement, les assure que tous les actes et ordonnances faites au |>arlcmeut, pour les ventes de terres confisquées ou données eu payement aux soldats, seront confirmés; les assure d’un prompt payement de ce qui leur est dû; les exhorte de prendre soin que le repos de la république ne soit point interrompu par les fauteurs de Charles Stuart ou d'aucune autre autorité, et les convie d’envoyer au plus tôt un d’entre eux pour assurer de leur acquiescement à la présente, dont les inclinations sont néanmoins estimées royalistes. J’en connais quelques-uns d’entre eux des plus actifs qui sont de cet esprit; aussi est-ce la plus commune opinion que, quand les déclarations du général Monk cl de ses ofliciers seraient conformes à leurs sentiments, ils auront à l'avenir de la peine
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d'ompéclicr le retour du roi sous les conditions qui furent offertes autrefois à sou père dans Pile de Wight. Il peut d'ailleurs être présume que Je général Monk ait le dessein de le rappeler que toutes ces démonstrations qu'il donne de bouche, ]tar écrit, et par le mauvais accueil qu’en ont reçu ceux qui ont voulu traiter ce point avec lui, peuvent être affectées, crainte qu’eu découvrant ces pensées, la plus grande part des forces de terre et de mer ne se soulevassent contre lui : la continuation du vice-amiral ne se peut attribuer à autre fin, étant un homme fort accrédité dans la flotte, mais sectaire, et par conséquent peu agréable aux presbytériens, rentrés aujourd’hui en pouvoir. Ce sont réflexions qui se font sur la condition présente d’Angleleirc, et il ne se doit pas néanmoins juger encore de l’avenir avec certitude, y en ayant si peu dans toutes les actions et les paroles de ceux de qui dépend la fortune du gouvernement, paraissant toujours que Monk a eu la visée de maintenir l’établissement de la république. Et s’il pensait se faire chef de toutes les forces, le voilà bien maintenant parvenu à son but; mais il aura de la peine à se maintenir contre le désir et la pente générale de toute la nation, n’étant pas un esprit de la force de celui du protecteur défunt, et ayant affaire à des personnes fort éclairées qui projettent de mettre les milices entre les mains de la noblesse du pays, toute royaliste, et par là les assurer contre l’armée, si elle veut traverser leurs desseins. 11 s'était dit que le parlement ne s’assoirait que jusqu'à la fin de la semaine; mais l’on parle maintenant d’un plus long terme, n’étant pas possible de régler les affaires en si peu de temps, bien qu’il se fasse assez de diligence, et que, celte après-dînée, le conseil d’État ait été choisi sans considérer la recommandation du général en faveur de quelques anciens membres. Les qualifications des députés du parlement out aussi été réglées, sans en excepter les sectaires, pour ne leur pas faire tant d’honneur que de témoigner de les craindre. Ceux qui ont été actuellement en armes contre le parlement sont seuls exceptés. Le secrétaire d’État a aussi été cassé : il s’etait projeté d’appeler
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quelques-uns des seigneurs dans le eonseil ; mais ils ont donné àconnaîire que, sans faire tort à leur prérogative, iis ne pouvaient y prendre place, et ce refus est fondé sur respérancc que leur chambre sera rétablie. Je suis, etc.
(iN • 43.) M. DE DOURDEAUX AU CARDINAL MAZARIN.
De Londres, ce 8 mars IC60.
Monseigneur,
Il ne me paraît aucun changement dans les inclinations du régime d'Angleterre, et le duplicata de ma lettre à M. le comte de Rriennc faisant savoir ce qui s’est passé depuis trois jours, il me reste seulement à ajouter que l’Irlande a envoyé ici une déclaration entièrement conforme à la conduite qu’a tenue le général Monk. Elle professe que le repos des trois nations ne peut s’établir sans un parlement libre ou le retour des membres exclus, et les termes de cet acte font voir encore plus de dispositions à rentrer sous l’ancien gouvernement. Les officiers qui se trouvèrent d’un autre sentiment se retirèrent dans le cbâteau de Dublin, oîi les autres les assiégèrent et prirent sans effusion de sang, la garnison n’ayant point voulu se défendre. L’on attribue en partie ce changement aux avis que l’armée avait reçus du rétablissement des officiers qu’elle avait chassés, entre autres du lieutenant général Ludlow; mais si ladite déclaration est véritable, elle doit avoir été projetée avec le général Monk dès devant son départ d’Ecosse, et il s’y remarque des expressions semblables aux siennes sur le sujet des sectaires. 11 me vient aussi d’être rapporté que la milice de Londres a été contremandéc ce soir, ce qui donnerait lieu de croire que les troupes qu’avaient rassemblées de vieux colonels, grands sectaires, se seraient soumises, ou que la ville ayant
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payé l'argent qui en était désiré, le général se soucierait moins de lui plaire. Comme les officiers iie sont point à sa nomination, mais des commissaires que le parlement a approuvés, encore qu'il soit major général de cette milice, son pouvoir n'y serait pas bien absolu. L'on fait état d'armer celle du plat pays, et de la mettre en d'autres mains qu'elle n'a été ces derniers temps, et tous les officiers de police que le parlement avait établis devant la réunion des membres exclus ont été changés; les nouveaux passent pour être fort enclins à la monarchie.
De Londres, ee 8 mers <GG0.
Monseigneur,
Je n’ai pas été surpris, voyant dans la lettre qu'il vous a plu de m’écrire, le premier de ce mois, par mon courrier, les bruits qui se sont répandus en France de la proclamation du roi d'Angleterre. La joie avec laquelle le général Monk avait été reçu dans la ville de Londres et l'inclination que le peuple fit ce même jour paraître ont donné juste sujet de croire au loin que tout était disposé ici à recevoir le prince. Il ne s’est rien passé depuis qui doive changer cette ojiiniou, et néanmoins on ne peut que louer la modération avec laquelle la reine d'Angleten’e et ses ministres reçoivent tels avis, vu l’inconsiance du peuple et l’incertitude des véritables sentiments de l'armée que commande le général Monk. Ses officiers ne lui obéissent pas si aveuglément qu’ils ne veuillent entrer en connaissance de cause; et, dès la semaine passée, ils témoignèrent de désapprouver la conduite du parlement, en ce qu’elle ten-
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dait au rétablissement de la nionarcliie. Leur chef les apaisa avec des assurances que tous les députés lenirés étaient engagés d'agir en conformité de l’écrit qu'il leur avait fait délivrer devant que de reprendre séance. Cette jalousie n'a pas laissé de donner l'alarme au parlement, suivant l'avis qui en a été suggéré par ledit général de se séparer dans peu de jours, laissant le conseil d'Etat pour gouverner jusqu'au 15 avril prochain qu'une autre représentative du peuple doit reprendre séance. 11 s'était aussi en même temps élevé quelque contestation entre ledit général et la ville sur ce que le premier s'opposait à l'établissement de la milice; mais, avant-hier au soir, il fut assuré qu'il en serait le chef, ce que l’on lui avait refusé d’abord, sous prétexte qu’un tel emploi était au-dessous d’un général de toutes les forces de la république. Eu effet, bien qu’il ne fût pas jugé à propos de mettre un si grand pouvoir en une seule main, il a fallu passer par-dessus ce scrupule, pour ne pas mécontenter ledit général, qui a aussi été obligé de consentir au désir de la bourgeoisie, bien que ce soit avec quelque risque de sou autorité, pour en tirer... livres sterling qu’elle ne voulait point avancer sans avoir la liberté de former sa milice. La fortune a voulu que, dans le temps que cette question se traitait, il soit arrivé des nouvelles de la campagne qui l’ont fait décider en faveur des habitants. L’on apprit ici avec certitude, dès avant-hier, que l’un des colonels de l'armée avait rassemblé quelques-unes des vieilles troupes à trente lieues de Londres. Un régiment de cavalerie, avec la compagnie des gardes du général, partirent hier pour dissiper ces factieux, dont le chef n’est pas si téméraire ni si peu sensé que d'avoir pris les armes à moins d'être dans une grande confiance que beaucoup d’autres suivront son exemple, surtout les sectaires fort mécontents du présent régime. 11 s’est même parlé assez douteusement des troupes dudit général; si elles venaient à lui manquer, la confusion serait très-grande en Angleterre, au lieu que, demeurant dans ses intérêts, et lui dans ceux du parlement, de la noblesse et de la ville de Lon-
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dres, le parti des sectaires ne saurait se relever; et leur armement ne servira qu’à réduire le général dans la nécessité de s’accommoder plutôt avec les royalistes, s’il ne l’a déjà fait, comme son procédé le fait croire, quoique scs déclarations y soient contraires. J’ai vu ce matin ledit général, prenant pour prétexte de ma visite les civilités que j’en ai reçues en différentes rencontres; et, après les compliments particuliers, je lui ai témoigné que la cour de France apprendrait avec joie que les forces de l’Angleterre fussent sous le commandement d'une personne de si grand mérite et si bien affectionnée à sa nation, accompagnant ce compliment d’offres personnelles. Il s’est d’abord jeté sur les intérêts publics; il m’a parlé de notre paix avec l'Espagne et des affaires de Suède; mais de tout son discours il se peut seulement recueillir qu’il est bien intentionné pour cette couronne, qu’il aurait souhaité que l’Angleterre eût été comprise dans le traité, et qu’il espère que le prochain parlement établira ici un gouvernement stable. Celui d’aujourd’hui approuva, la semaine passée, les commissaires qui lui furent présentés pour former la milice de Londres. Il a aussi dépossédé beaucoup d'officiers et mis d’autres dans leurs places, et parle encore tant des qualifications du prochain parlement que de la forme des mandements qui doivent être envoyés; sur laquelle question quelques députés trouvèrent que, pour agir juridiquement, il fallait l’appeler au nom du roi. A l'égard des impositions, il a été résolu de convier le peuple au payement suivant l’acte passé devant la rentrée des membres exclus. La commission du général a été approuvée et accompagnée du don de Ilamplon-Court, avec les terres qui en dépendent, tant pour lui que pour ses bériiicrs. Le circuit que font les juges dans les provinces, en cette saison, a été remis à un autre temps, et la grâce accordée à beaucoup de condamnés. L’acte qui établit le conseil d'État et contient leur poun;oir ne fut passé qu’avant- hier : il s’y remarque une clause tout extraordinaire, lui étant donné autorité d'emprisonner, même les membres du parlement, nonobstant l’usage contraire. Les
SI
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ministres dont il est composé commenceront dès le même jour à prendre leur séance et créeront leurs oITicicrs. Le sieur Tliiirloe revient sur le théâtre eu qualité de secrétaire d'État, mais avec l’auditeur général Thompson pour collègue. Ce choix ne doit point surprendre, puisque les principaux du conseil se trouvent lus mêmes qui avaient grande part au gouvernement sous le défunt protecteur, dont le tils a été encore proposé au général Mouk par ceux mêmes qui l'ont détruit, son rétahlisseinent leur paraissant moins préjudiciable que celui du roi; et vraisemblablement il lui serait préféré, pour peu d'estime que l'on en fit, le retour du dernier étant autant appréhendé par les presbytériens que par ceux qui ont été engagés dans les derniers mouvements d'Ângleterre. il se doit aujourd’hui déterminer quel jour le parlement prendra pied, et tout demain se passera en actions de grâces.
De Londrei, ce 15 mare lOCO.
Monseigneur,
Les affaires du dedans d'Angleterre sont au même état que mes précédentes ont fait savoir, et la conduite du général Mouk continue de faire croire que ses inclinations sont pour le rappel du roi, quoique scs paroles y soient contraires. Les troupes de Londres et celles du dehors professent aussi d’y avoir une grande répugnance; et les officiers ayant mis, ces jours passés, cette question sur le tapis, ils furent d’avis que si la république ne pouvait s’établir, au moins le roi et le dernier protecteur devaient être exclus du gouvernement, et ils parurent plus enclins à élever leur général qu’aucun autre. Bien qu’il ait témoigné de désapprouver ces consultations, l'on ne laisse pas d’en juger qu’elles peuvent être suscitées pour suggérer au
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parlement ce qu'il doit faire; mais ce corps se porterait avec peine à mettre sur le trône aucun autre que le légitime souverain, reconnaissant que ce serait engager la nation dans de eontinuels troubles, et ses délibérations semblent préparer le chemin au retour du roi. 11 a passé un acte ces derniers jours pour la levée des milices tant de Londres que de la campagne sous le commandement dudit générai, sans lui laisser la disposition des charges que l'on remplit de royalistes. Il l'a aussi déclaré, avec le colonel Moutague, colonel de la mer, et ce dernier a ordre de se rendre au plus tôt à la flotte. Outre les établissements dans la milice et la confirmation du choix fait par le conseil d'État, des sieurs ThompsonetThurloc, pour secrétaires d'Élat, le parlement a encore, la semaine passée, arrêté quelle sera la religion nationale : ce doit être une confession de foi qui lui fut présentée eu 1646, conforme aux opinions de nos calvinistes; et, à l’avenir, nul ne doit être admis aux bénéfices qu'il ne l'ait souscrite. Cette matière donna lieu de parler du covenant et de proposer un ordre pour le faire lire dans les paroisses, afin que le peuple se ressouvienne de scs engagements. Comme il y est fait mention du roi et des seigneurs, c'est en quelque façon disposer les esprits à rentrer sous l'ancienne forme du gouvernement. Il fut aussi arrêté, la semaine passée, que le parlement se séparerait tout au plus tard le 25 de ce mois, et délibéré encore sur la forme des mandements et qualifications du représentatif qui doit succéder, sans y mettre la dernière main. Force prisonniers furent encore élargis, le chevalier Booth, avec tous ceux de sou parti, déchargés de toute recherche, et la ville et comté de Chester rétablis en leurs privilèges. Cet acte d'indemnité s'étendant aussi à ceux qui étaient alors dans le service du parlement, le sieur Lambert a commencé de paraître en public. Ce matin, il s'est fait un ordre contre les catholiques pour les renfermer dans leurs maisons, sous prétexte qu'ils sont d'intelligence avec les sectaires, dont quelques-uns se sont ouvertement déclarés contre ce gouverncineut, entre autres la garnison de Uull, et le vice-amiral
Lawson, qui est'ailé à la flotte pour la débauclicr; il y a aussi quelques vieilles troupes soulevées à la campagne, et cinq compagnies (j'iiifanleric se sont saisies de la ville de Glocester. Mais à moins que toutes les forces ne suivent ce mauvais exemple, ces mouvements n’auront pas de grandes suites. La ville de Londres continue de caresser et traiter le général, et elle lui envoya, la semaine passée, présenter le commandement de la milice par des députés de la bourgeoisie. Elle a reçu des lettre^ de l’armée d'Irlande conformes à la déclaration qui parut la semaine passée, et les jlerniers avis de ce pays portent que, le troisième du courant, il .s’y devait faire une assemblée pour aviser aux moyens de se maintenir, en cas que l’Angleterre ne soit pas dans de semblables sentiments. C’est, monseigneur, tout ce que les actions et délibérations d’ici me donnent lieu d’écrire. ...
De Loudies, ce IBmersICGO.
Monseigneur,
J’ai reçu aujourd’hui les deux lettres que Votre Éminence m’a fait l’honneur de m’écrire le 20 du mois passé et le 5° du courant; mes précédentes auront fait voir que j’ai prévenu l'ordre qu’elle me donne par la première louchant le général Monk, lui ayant déjà rendu visite et témoigné que le roi et Votre Éminence apprendraient avec joie que les forces d’Angleterre fussent sous son commandement, et qu’ils contribueraient à l’avancement de ses desseins. Je ne laisserai pas de lui témoigner encore les mêmes sentiments par tierce personne s’il fait
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scrupule de rccewiir une seconde visite. Dans la première, je ne inanqnai pas de loucher tontes les naalières qui pouvaient découvrir ses inclinations envers la France, et il me parut parler avec reproche, quoique par manière de raillerie, de la paix de France et d’Espagne, à cause que l’Angleterre n’y avait pas été comprise; je le réduisis néanmoins, à la lin, à m’avouer qu’il était tout nouveau dans les affaires du dehors. Il me mil ensuite sur les guerres du Nord, et me demanda si nous ne continuerions pas d’assister le roi de Suède. Témoignant porter avec assez de chaleur ses intérêts, je lui lis voir que la France seule avait maintenu ce princi|ic, et qu’il était nécessaire que, pour le garantir contre tous ses ennemis, rAnglclerre agît cl parlât en conformité de ce qu'avait fait Sa Majesté tant à Francfort qu’à la Haye, alin d’ohliger l’Empereur et les étals généraux à prendre des voies d’accommodement; j’offris même d’entrer en conférence particulière avec les ministres du conseil d’Ëlat pour concerter les moyens de l’avancer; ces discours ne peuvent que lui être très -agréables, sa haine contre les Provinces-Unics ayant toujours paru très-grande, jusque-là que quand le défunt protecteur l'envoya commander la flotte, il ne se contentait pas de les combattre sur mer, mais il voulait faire descente à terre et atla(|ucr Flessingue, se promettant de l’emporter. Le protecteur ne jugea pas à propos de s’engager si avant contre lesdites provinces, mais plutél de s’accommoder avec elles, crainte de s’attirer leur puissance maritime, et il envoya ledit général en Écosse, d’où il n’a pu depuis le retirer, ni le protecteur llicliard l’engager à .sa défense. Si ’N’otre Éminence a rien à lui insinuer, je le pourrai facilement faire par ses allidés. .le me suis assez étendu par mes précédentes sur la conduite que tient ledit général et les jugements qui s’en faisaient : l’on commence aujourd’hui de croire que son ambition n’est pas si bornée, et qu’il pourrait aspirer à la souveraineté; que, pour y parvenir, il lais.se traiter dans le i)arlemenl du rétahlis.senicnt de la monarchie en termes fort ouverts, et mettre les milices, tant de Lundres que du pays, sous le com-
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maDdement de personnes royalistes, afin qu&Ies troupes, en en prenant jalousie, sc réunissent avec lui, et entrent dans scs intérêts, à quoi elles ont eu d'abord assez d'aversion ; mais, quelque pensée qu'ait ledit général, il laisse venir les affaires bien avant en faveur du roi. Et, le premier de cette semaine, le parlement arrêta que le covcuanl fait à l'entrée des guerres d'Angleterre serait lu dans toutes les paroisses et affiché dans la chambre du parlement. Comme cet engagement parle eu termes fort exprès de la défense du roi, et de sa juste autorité, les troupes en ont aussitôt pris l'alarme, et les officiers projetèrent hier dans leur assemblée une requête tendant à la suppression de la monarchie et de la chambre des seigneurs; ils l'ont été ce matin communiquer au général pour avoir son approbation devant que de la présenter; mais il s'y est opposé, professant de ne vouloir souffrir que le parlement soit contraint dans ses suffrages; il a même traité quelques-uns des officiers, qui paraissaient plus animés que les autres, assez rudement, et néanmoins a trouvé que le contenu de la requête était bon et juste, et s'est chargé d'en conférer avec quelques-uns du parlement, ce qui doit être fait ce soir. Il s'est passé encore tous ces jours beaucoup de rencontres dans lesquelles cette assemblée a témoigné son inclination pour le roi, jusques à recevoir avec remcrcîmcnt des adresses où elle n'était qualifiée que de maison des communes, et désapprouver d'autres qui lui donnaient le titre d'autorité souveraine; il a même été mis en avant qu'un autre parlement ne pouvait être légitimement appelé sans les seigneurs, et que, par la mort du roi, celui d'aujourd'hui avait pris fin. Ces opinions particulières seraient de moindre poids si toutes les charges, tant de la police que de la milice, ne sc donnaient à des personnes royalistes; et, depuis deux jours, le gouvernement de llull, dont la garnison s'est déclarée contre le présent régime, a été, sur la recommandation du parlement, conféré par le général à un des plus enclins à ce parti. Les républicains ont néanmoins repris cœur depuis l'assemblée des officiers, et maintenant que tous entrent
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au parlement, leur nombre est assez considérable. Hier le chevalier llaslerig, et le colonel Rich. qui avait voulu soulever les sectaires, après avoir été entendus, ont été, le premier déchargé et l’autre renvoyé au conseil, qui l’a mis sous garde. Quant au sieur Lambert, son emprisonnement dans la Tour a été approuvé, quoique ce ne soit que faute d’avoir donné caution de sa conduite à l’avenir. Il s’est fait encore, ces derniers jours, quelques règlements touchant la religion, et il ne se doit traiter que de cette matière, ou des milices et des qualifications du parlement à venir, jusques au jour de la dissolution du présent, qui sera dans huitaine s’il n’arrive quelque changement. Les républicains tâcheront d’en proroger la séance, et, au lieu d’appeler un nouveau représentatif, de remplir les places vacantes pour se perpétuer. Quelques royalistes semblent l’appréhender, et d’autres être d’avis d’avoir le mérite des établissements à faire au lieu de les différer, bien que les membres exclus se soient engagés, devant que de rentrer, à ne rien changer dans le gouvernement, mais à appeler un autre parlement libre aux actes duquel le général a promis et professe encore de se soumettre. Il n’y a rien de nouveau d’Irlande; et la voix publique veut toujours que l’armée y soit très-bien disposée pour le roi, que même elle a envoyé traiter avec lui. L’Écosse est fort tranquille, suivant la parole que les principaux de la noblesse ont donnée au génerab devant sou départ, cl la résolution de faire revivre le covcnani les satisfera fort. Les mouvements qui avaient paru à Gloccsler et en quelques autres endroits se sont apaisés de soi-même, et les troupes que le gouverneur de llull a voulu exciter par sa déclaration sont demeurées dans l’obéissance. Le vice-amiral n’a point aussi levé le masque comme il s’était publié, mais scs inleutions sont a^sez suspectes pour être grand sectaire. La ville de Londres a formé sa milice sans beaucoup considérer les personnes que ledit général lui avait recoinmaudées; elle ne laisse pas d’ailleurs de le fort caresser et régaler
DOCLMEXTS
Do Londi PH, ce mars fOGü.
Monseigneur,
Depuis ma lellre du 18, le général et qiieltiucs oiriciers oui eu une conférence avec des membres du parlemeiil, dans laquelle les premiers ont demandé un acic d'indemnilé pour tout le passé, que la vente des biens confisqués soit confirmée, que le gouvernement soit sans roi ni maison de seigneurs, et que les milices ne se mettent point sur pied. Il ne leur a rien été accordé, sous prétexte que le présent parlement ne le pouvait pas valablement faire, cl l’on les remet au proebain, dont ils semblent être demeurés satisfaits. Leur général n'a pas laissé d’en éloigner la plupart, leur commandant de se retirer cbacun en leurs quartiers; à quoi ils ont obéi cejourd'hui. Cependant le parlement a continué scs délibérations sur l’établissement des milices, et, ce matin, a aebeve celte affaire estimée très-importante, nonobstant les traverses des républicains; ils ont seulement ménagé que personne n’y sera employé devant que d’avoir reconnu que les dernières guerres ont été justes et pour le bien du pays. Il a aussi été passé un acte pour approuver tout ce que le parlement a fait depuis le commencement de sa séance jusques en 1G48, que les membres furent exclus, et il ne se parle plus maintenant que de la dissolution de celte assemblée dans trois jours, le général espérant exécuter plus facilement ses desseins sous un nouveau qu’avec celui d’aujourd'hui. Sa conduite conrirmc toujours le retour du roi; les républicains en conviennent aussi bien que les royalistes : il ne paraît pas assez de résolution dans les troupes pour l’erapêcher. Quelques ofliciers qui ont tenté de les soulever ont été arrêtés, et le gouverneur de llull a reçu la loi de ceux que le général lui avait envoyés. 11 n’y a rien ni d’Irlande, ni d’Écossc, ni du dehors, et je n’ai plus qu’à me dire avec respect, etc.
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J’apprends qu'il est arrivé des nouvelles d'Irlande qui assurent que rarinéc a proclamé le roi, et que le colonel Cook est passé eu Flaudrc. Si l'avis est véritable, le prochain ordinaire eu portera la coufirinalion.
(N» 48.) M. DE BOUftDEAlX AU CARDINAL MAZARIN.
1)0 Lomlrcf, co 15 mari 4CC0.
Monseigneur,
L’avis que j’ajoutai à ma dernière lettre ne s’est pas trouvé véritable; et quoique l’armée d'Irlande paraisse portée à rappeler le roi, elle pourra attendre k sc déclarer jusques à ce qu’il y ait (pielque gouvernement foriné en Angleterre. 11 sera jugé de mes précédentes que tout concourait à rétablir la monarchie. Le parlement a encore depuis peu fait tirer de ses registres l'acte d’engagement contre le roi et une personne singulière, et nommé des commissaires pour examiner ce qui s’est passé contre la maison des seigneurs, avec quelque dessein de la remettre en autorité, il y a néanmoins, depuis vingt-quatre heures, beaucoup d’incertitude dans les événements, à cause que les ofliciers de l'année restés à Londres continuent de menacer hautement, et de projeter une déclaration contre le roi, les seigneurs et la levée des milices. Présentement, à neuf heures du soir, ils sont assemblés, et comme jusques à présent les officiers n’ont guère déféré à leurs autres chefs après qu'ils ont une fois été émus, tout le monde s’attend à quebjue grand coup dans peu; autrement, les milices sc mettraient sur pied et seraient en état de s'opposer aux desseins de rarmec. Le parlement est, d'un autre côté, assemblé pour quelques heures encore, partie des députés voulant finir aujourd'hui leurs séances, et les autres y apporter de l'obstacle. A cet effet, diffé-
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rentes propositions s’y font pour gagner temps : le général presse la dissolution, et les royalistes la croient avantageuse ; mais quelques-uns des membres rentrés ayant changé de parti et s'étant joints aux vieux parlementaires, la compagnie est presque partagée. Si cette nuit, qui semble être critique, produit quelque résolution importante, je l’enverrai par un exprès à Calais. J'ai seulement le temps d’ajouter que les qualifications du parlement futur furent achevées hier au soir. La plus considérable est l’exclusion de ceux qui ont élu en armes contre le parlement et de leurs enfants. Ce matin, lorsque l’acte qui donnait Hamptoncourt au général a été relu pour la dernière fois, suivant l’usage, il s’y est formé obstacle, et, sur l’ouverture faite de lui donner plutôt vingt mille livres sterling en argent, la question a été remise à un autre temps. Il s’est fait encore quelques règlements sur la religion. Le même acte qui oblige les officiers de la milice à reconnaître que la guerre entreprise par les deux chambres du parlement pour leur défense contre les forces levées au nom du roi a été juste et légitime, porte qu’ils reconnaîtront aussi que le ministère et la magistrature sont de l’ordonnance de Dieu Je n’ai rien à écrire de plus positif que par mes précédentes du général : sa conduite et ses paroles sont toujours contraires, et il ménage fort la ville de Londres. Les royalistes espèrent que c’est en leur faveur, et d’autres qu’il ait dessein de s’élever; quelques-uns du parlement ont la pensée de mettre le duc de Glocesler sur le trône, et, par lui, de se garantir des recherches du passé. Il ne sc peut pas facilement juger quel sera le dénoôment de toutes les intrigues présentes. Je suis, etc.
IIISTOHIQÜES.
D* Loadrw, c« S9 Dian i66t>
Monseigneur,
Je réponds assez amplement à ce que M. de Brienne m'a écrit le 9 de ce mois, par l’ordinaire de Votre Eminence, pour n’avoir rien à y ajouter ni sur la condition où se trouve aujourd’hui l'Angleterre, ne s’y étant rien passé de bien considérable, depuis le vingt-cinquième, que la dissolution volontaire du parlement, après avoir donné les ordres nécessaires pour l’assemblée d’un autre, qui doit commencer ses séances le 5* de mai prochain, et pour la levée des milices dans toutes les provinces, dont le commandement est confié aux principaux seigneurs et gentilshommes, sans en exclure ceux qui avaient pris les armes avec le chevalier Booth. Le général avait écrit au parlement pour suspendre cet acte; et, soit que ses officiers aient été satisfaits de cette diligence, ou que d’ailleurs ils aient été apaisés, ce grand murmure, qui paraissait entre eux il y a trois jours, s’est converti en un grand silence et soumission, bien que la levée des milices soit considérée comme leur ruine. Le reste du peuple est fort tranquille, et chacun attend le parlement avec espérance de voir. une grande révolution dans le gouvernemeut. Il semble que le conseil d’Etat veuille aussi s’assurer de la mer par les équipages qui se font, et l’amiral Montagne, rentré en charge, doit aller à la flotte au premier jour. Les dernières lettres d’Irlande représentent une grande uniformité de sentiments entre l’armée et l’assemblée qui s’est tenue à Dublin, ce dernier corps ayant approuvé la déclaration de l’autre pour un parlement libre et la rentrée des membres exclus; mais l’un et l’autre veulent désormais que les parlements d’Irlande se tiennent, et qu’il ne se fasse aucune levée dans le pays sans leur consentement, comme il s’est pratiqué par le passé. Les grandes charges que celte nation a souffertes
DÜCÜMKNTS
ces dcniicrs temps et sa pauvreté, faute de commerce, ont donné lien à ce désir. Je n'ai point encore exécuté ce que Votre Éminence m’a ordonné à l’égard du généra! : ce sera pour demain, et par le procliain ordinaire je répondrai à la lettre qu’elle m’a fait l’honneur de m’écrire le 15, m’ayant été rendue trop tard pour satisfaire aujourd’hui à ce devoir. Je n’ai cependant rien à ajouter, si ce n’est que je suis, etc.
N“ 50 ) M. DE BOURDEAUX A M. DE RRIENNE
De Lomliet, c« tO mars 1GA0.
Monsieur,
J’accusai par l’ordinaire précédent la réception de la lettre qu’il vous a plu de m’écrire le 9 du passé, et me réservai à ce jonrd’hni d’y répondre; h quoi satisfaisant, je dois dire qu’il est, avec, beaucoup de raison, jugé que l’Angleterre, après avoir éprouvé tant de gouvernements sans qu’aucun ait pu s’afTermir, préférera la monarchie aux antres, et que le roi a maintenant grand sujet de bien espérer, la noblesse et le peuple le désirant avec plus de chaleur qu’ils n’eu ont eu autrefois pour abattre l’autorité de son prédécesseur. Ce n’est pas aussi avec moins de fnudcmeul que les actions du général fout croire que ses desseins sont conformes aux vœux de toute la nation, quoiqu’il professe le contraire; et ce concours m’ayant persuadé que le retour du roi était comme certain, la pensée m’était venue, devant que d’cii avoir l’ordre, de porter, s’il m’était possible, le présent régime à rechercher l’entremise de Sa Majesté, et recevoir de ses mains, plutôt que de colles de l’Espagne, leur
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soiivcraiu; à quoi il me semblait que ies presbytériens, qui sont aujourd'hui en pouvoir, se pourraient disposer, afin d'avoir une puissante garantie de toutes les conditions sous lesquelles ils admettront leur prince. Néanmoins les tentatives que j'ai faites, par personnes intéressées au succès de celte négociation, u'ont point encore produit l'effet qui en est désiré, et ce n'est pus une ouverture à être faite sans quelque danger par aucun particulier, devant que le régime ait pris toutes les précautions qui SC projettent pour changer le gouvernement sans engager le pays dans une guerre. Il est aussi à craindre que les chefs de parti, qui devraient appuyer une telle proposition, n'en soient détournés par les avantages personnels qu'ils trouveront dans les traités particuliers. Déjà même les chai’ges principales passent pour être destinées à quelques-uns d'entre eux, auquel cas l'on ne doit pas attendre qu'ils se mettent heaueoup en peine de ménager l'intérêt public, ni qu'ils aient recours aux médiations étrangères, que le roi d'Angleterre tâchera d'éviter pour n'êtrc pas redevable à aucun autre pouvoir de son rétablissement. Le meme jugement se peut faire du général Monk, étant à présumer qu'il ne se portera pas, de souverain qu'il est aujourd'hui sans en avoir le nom, à devenir sujet, sans être assuré de tous les avantages que le roi lui peut faire, pour lesquels mérites il voudra lui seul avoir la gloire de le remettre sur le Irène, et ne se prévaudra des offres de la France qu'à toute extrémité; outre que lui étant nécessaire, pour venir à bout d'nn tel dessein, de tromper son armée et de se professer républicain , il fera beaucoup de difficulté d'écouler aucune proposition qui l'oblige de se découvrir. Ces difficultés ne in'cmpêcherout pas de faire tout devoir pour l’exécution de ce qui m’est ordonné, et je me prévaudrai , à cet effet, de l’iin des plus intéressés à la fortune dudit général, qui a déjà porté des paroles fort obligeantes de ma part, jusques à l’assurer que Sa Majesté contribuerait à son élévation. 11 m’a semble à propos de le disposer par ces marques d’estime à mieux recevoir les autres propositions dont je pourrais être chargé ; je fais aussi
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étal (le sonder quelques-uns des principaux du conseil qui m'ont autrefois assez ouvertement déclaré leurs intentions en faveur du roi pour ne rien prendre en mauvaise part sur sou sujet ; et enfin, monsieur, c’est assez pour exciter mon peu d’industrie et tous mes soins, que de me représenter ce service si agréable au roi et si désiré de Son Ëminence. Il se pourra ménager durant l’interrègne, n’étant pas à présumer qu’aucun gouvernement se forme devant la séance du prochain parlement; celui qui avait pris sa naissance en 1640 s’est enfin séparé volontairement le 26 de ce mois. Jusques à ce moment, tout le monde doutait de sa dissolution, et il semblait que les députés dont celte assemblée était composée dussent plutôt rappeler le roi que d’en laisser le mérite à d’autres, quand il n’aurait pas d’ailleurs été de leur intérêt d’effacer par là le ressentiment des maux dont iis ont été les auteurs. La volonté du général a prévalu sur ces considérations, et il ne parut que trois avis contre une résolution si violente, qui fut prise après avoir laissé au conseil d’État un pouvoir assez ample, et passé l’acte pour la convocation du parlement avec la clause qu’il ne ferait point de préjudice au,x droits des seigneurs, que quelques-uns voulaient aussi étendre à celui du roi et l’établissement des milices, nonobstant la lettre que le général écrivit le même jour à l’orateur pour les suspendre. Il fit cette diligence pour satisfaire ses officiers et quelques républicains; mais les députés que le parlement lui envoya le portèrent par leurs raisons à y donner les mains. On veut néanmoins que depuis il ait promis d’en empêcher l’exécution pour apaiser l’armée, dont les esprits paraissent dans une assiette bien différente de ce qu’ils témoignaient la semaine passée. 11 est aussi tenu pour constant que le général a donné des paroles fort précises aux républicains, la veille que le parlement s’est séparé, et quelques-uns d’entre eux ont, jusques au dernier soupir, parlé contre la royauté ; néanmoins sa conduite le déclare de plus en plus favorable à ce gouvernement, et il a encore depuis peu donné le commandement de places, de vaisseaux et de troupes, h
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des personnes notoirement royalistes. La plupart de la milice du pays se met entre leurs mains; le chevalier Bootii doit même commander celle du comte de Chosler, et il arrive tous les jours de Flandre des personnes connues, attachées au roi, sans qu’il s’en fasse recherche. 11 n’y a point de paroles capables d’effacer l’impression que font ces déportements ; aussi personne ne doute que si l’armée ne se soulève bientôt, elle ne soit obligée de recevoir la loi, et de consentir .à sa destruction, qui se projette par le changement des vieux officiers et la réformation des corps les uns après les autres. Le conseil d’État commença de se rassembler avant-hier, et ses premières démarches ont été des défenses publiques, ce jourd’hui, de faire aucune assemblée sous quelque prétexte que ce puisse être : mie proclamation pour renvoyer les royalistes et catholi qiies dans le lieu ordinaire de leur séjour, et une autre poui faire retirer les officiers à leurs quartiers. Les deux premières semblent n’avoir été faites que pour donner couleur à la dernière, et ce n’est pas une grande mortification à la noblesse que de l’envoyer à la campagne, y étant d’ailleurs attirée par l’élection des députés du parlement, qui occupe aujourd’hui tous les esprits
De Londres, ee ii' ivril IMO.
Monseigneur,
J’avais remis à aujourd’hui de répondre à la lettre qu’il a plu à Votre Éminence de m’écrire le 15 du passé, avec espérance de lui rendre en même temps compte du succès qu’auraient
mes diligences dans rexécution de ses ordres qui m’ont été envoyés par M. de llrienne ; mais, n'ayant pu encore entretenir le général ni voir celui qui me peut plus donner de eonnaissaiice de scs inclinations, j'assurerai seulement Votre £)minencc d’une entière application au service qui m'est ordonné, et de toute la circonspection dont je suis capable. Je lui confirmerai aussi ce que mes précédentes ont fait savoir de la présente disposition d’Angleterre à rappeler le roi. Les membres du conseil professent ouvertement d'étre dans ce dessein, et quoique le général entretienne toujours les républicains d'espérances, il a néanmoins professé de se soumettre aux résolutions du prochain parlement, et de faire son possible pour tenir l'armée dans la même obéissance et se déclarer pour le roi, n’étant point révoqué en doute que la noblesse et le peuple ne choisissent des députés qui lui seront bien aiTcctionnés.li est d’ailleurs échappé des paroles, dans la famille dudit général, qui donnent lieu <le le croire tout à fait engagé à favoriser son retour, quand le parlement s’y opposerait, et ses actions sont fort conformes à un tel dessein. S’il est déjà formé, les offices du dehors seront peu nécessaires, et mes démarches ne feront que témoigner l'inclination de Sa Majesté, dont les royalistes paraissent assez persuadés depuis le voyage de milord Jerinyn et de l’abbé Monlaguc. Que si le général était encore irrésolu entre le rappel du roi et l’acceptation de la souveraineté, que les républicains lui ont offerte, il pourrait être déterminé à l’un ou à l'autre par les dispositions de la France; mais son ambition doit être bornée à la plus haute fortune d’un sujet, puisqu'il souffre à armer toute la nation sous le commandement des seigneurs et des gentilshommes reconnus fort passionnés pour la famille royale. Quant au gouvernement républicain, il n'en est plus fait mention, si ce n'est dans les adresses des régiments de la vieille armée, que le conseil fait état de casser aussitôt que la milice sera sur pied; à quoi il se travaille avec chaleur de tous côtés. Quelques-uns veulent qu'en même temps des principaux du régime projettent les conditions sous lesquelles le roi sera reçu, et ne se tiennent
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pas eu sûrelé s’il dispose des milices, de l’argent, des places, des charges et du choix de son conseil. Ces limitations peuvent néanmoins être proposées pour apaiser d’abord ceux qui appréhendent la révolution, et elle est différée jusques au prochain parlement. Ce corps sera composé de jeunes gens qui, n’ayant point été engagés dans la guerre, n'useront point de toutes ces précautions; l’on fait aussi état de régler la religion sur l’exemple de la protestante de France, soit dans la doctrine ou dans . la discipline ecclésiastique, et les ministres ont eu, tous ces derniers jours, du chagrin de ce que le roi d’Angleterre a fait des évêques. Comme les presbytériens, qui ont aujourd’hui le pouvoir en main, ont autrefois paru plus enclins à la France qu'à l’Espagne, j’avais eu la pensée qu’ils pourraient être persuadés de chercher plutôt le roi chez leurs amis que chez leurs ennemis, et l’ouverture qui s’en est faite à quelques-uns a été assez goûtée; mais beaucoup d’autres jugent plus à propos qu’il se retire en Hollande ou à Cologne, afin de traiter avec lui plus commodément et sans donner de jalousie aux deux couronnes. Ce parti pourrait bien être pris, et les bruits qui ont couru de sa retraite de Flandre semblent avoir plutôt pris de là leur fondement que d’une disposition à la paix entre l’Angleterre et l’Espagne. Il est bien vrai que le parlement, peu de jours devant la rentrée des membres exclus, songeait à s’accommoder et à recevoir de l'argent pour Dunkerque et la Jamaïque; si son administration eût continué encore quelque temps, il n’eût tenu qu’à l’Espagne de mettre fin à la guerre, que l’on peut dire avoir beaucoup contribué à la grande animosité du peuple, et particulièrement de la ville de Londres, contre le dernier parlement, pour la ruine du commerce qu’elle a causée, cl qui s’est attribuée aux divisions domestiques depuis lesquelles cette ville est devenue plus puissante qu’elle n’a jamais été sous les rois. Le régime d’aujourd'hui, pour lui complaire, a d’abord professé de vouloir la paix, et il se prévoit bien ((ue le roi est trop obligé à l’Espagne pour lui continuer la guerre. Les lettres de Flandre assurent meme que le duc d’York a accepté le géné-
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ralat des forces navales d’Espagne, avec la qualité de prince de la mer et les mêmes prérogatives dont jouissait don Juan d'Autriche sous Philippe II. Néanmoins, depuis quelques jours, les propositions de l'ambassadeur de Portugal ont été mieux écoutées, et il y a grande disposition, non pas d’entrer en ligue avec son prince, mais de lui permettre et favoriser la levée de toute l'infanterie dont il aura besoin, meme de lui louer des vaisseaux pour le transport, et d’en envoyer d’autres, en les payant, sur les côtes d’Espagne, pour rompre ses mesures contre le Portugal, dont la séparation est jugée assez nécessaire. Cette bonne volonté, qui procède en partie du désir d’éloigner d’Angleterre les vieilles troupes, ne s’accorderait pas avec un traité de paix, et apparemment la négociation se remettra jusques à ce que le gouvernement soit établi. Je ne laisserai pas de faire toute diligence pour découvrir ce qui se passera sur ce sujet, et d’en rendre compte. J’ai eu occasion de parler assez amplement de l’intérét des Suédois, dans une conférence avec des commissaires du conseil qui me sont venus trouver ; après leur avoir témoigné que le roi verrait avec joie le gouvernement d’Angleterre entre les mains de ceux qui de tout temps ont paru bien intentionnés pour la France, je les ai conviés à concourir avec elle à la conservation de la couronne de Suède et à l’avancement de la paix du Nord, leur exagérant la condition où elle se trouvait, et les démarches que Sa Majesté avait fuites tant pour rompre les desseins de l’empereur que pour porter les provinces unies à prendre un esprit d’accommodement. Ils ont, sur mes civilités, professé de vouloir correspondre à l’attente de Sa Majesté, et contribuer de tout leur pouvoir à l’entretien d’une bonne correspondance entre les deux Etats; leurs discours sur les intérêts de la Suède n’ont pas été si décisifs. Je suis néanmoins resté persuadé que le conseil est disposé à agir de concert avec la France, et nous sommes demeurés d’accord qu’en ce cas, les ministres d’Angleterre résidants à la Haye et en Zélande presseront le roi de Danemark et les États-Généraux d’accepter les traités qu’eux-mémes avaient proposés devant la mort du roi de
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Suède, et que les administrateurs du royaume ont depuis offert designer, se déparlant de la prétention du bailliage de Drontheim qui semblait former la principale diflicullé. Que si les ofDces amiables de la France et de l'Angleterre ne peuvent rien produire, et si le roi de Danemark se veut prévaloir de la conjoncture pour rentrer dans le reste du pays, qu’il a cédé par le traité de Roskield, les mêmes ministres se déclareront refusants et accompagneront cette protestation de quelques menaces; ensuite nous aviserons au moyen de le réduire à s’accommoder, et ce dessein sera par avance communiqué à l’ambassadeur de Hollande résidant ici. Je dois être encore plus particulièrement assuré des sentiments du conseil. Lesdits commissaires ayant affecté de parler seulement d’eux-mêmes et sans ordre, je les ai aussi mis sur les instances qui se sont faites de la part des Provinces-Unies pour engager l’Angleterre à ne pas payer l’imposition nouvelle d’un écu pour chaque tonneau de mer; ils sont convenus que ebaque Étal pouvait en user chez soi avec toute liberté, et qu’aucune résolution ne serait prise sur cette matière devant que d’en communiquer avec moi. Ce sont les principaux points que nous avons traités. J’ai bien laissé aller, lorsque la conversation l’a permis, quelques paroles qui leur faisaient entendre que le roi souhaitait à l’Angleterre la paix aussi bien au dedans qu’au dehors, et n’était pas moins disposé que par le passé à contribuer à l’une et à l’autre; mais ces expressions de bonne volonté n’ont point été relevées ni n’ont produit que des l'emcrdments généraux, et il est à présumer que ceux qui sont en état de contribuer au retour du roi croiront trouver plus d’avantages traitant directement avec lui que s'ils passaient par l’entremise de la France. Il ne s’est rien passé de considérable ces derniers jours, si ce n’est que les olliciers de l’armée avaient dressé une déclaration conforme à leurs premières propositions; mais le général l’a fait supprimer, et ils n’ont point depuis rien entrepris. La ville de Londres n’a pas laissé d’offrir retraite tant au général qu’au conseil d’État pour les garantir du danger auquel le méconten-
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tcmcnt de l’armce semblait les exposer; ils n’ont pas jugé de la bienséance d’accepter celte offre, et aussi le mal ne s’est pas trouvé tel que les bourgeois l’avaient cru. Pour plus grande précaution, le conseil a tiré parole des principaux officiers réformés, cl ceux qui ont refusé de prendre semblable engagement ont été mis en prison. Le parlement avait remis au conseil d’État à prendre sûreté de Lambert; mais il juge plus à propos de le tenir resserré que de lui accorder la liberté. Toute la noblesse est allée à la campagne pour former la milice cl travailler aux élections. Il ne me reste qu’à, etc
Do Ltindres, co 5 avril 1G60.
Monseigneur,
Il ne s’est rien passé de considérable, depuis le premier de ce mois, qui soit venu à ma connaissance, et les pensées d’aujourd’hui semblent être renfermées dans l’établissement de la milice et l’élection du parlement, qui attirent tout le monde à la campagne. Il se parle de la mutinerie d’un régiment assez loin de Londres; mais les autres demeurent dans l’obéissance. Ce n’csl pas un soulèvement qui mérite grande réflexion. Le général a cassé quelques colonels, et donné leurs places à des genlilshomnics estimés enclins à la royauté. Il fait aussi état de licencier quatre régiments et de réduire par ces réformes les troupes sur le pied qu’elles doivent cire pour ne trouver point d’opposition aux établissements que le prochain parlement voudra faire. Le général professe toujours de ne vouloir rien innover
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jusqu'à sa séance. Je le visitai avant-hier, et lui ai porté les paroles dont Votre Éminence m’avait chargé, sans qu’elles en aient tiré que des remercîments généraux, quelque soin que je prisse pour l’engager à s’ouvrir davantage sur l’offre d’amitié et le désir que Votre Éminence avait qu’il y prit autant de confiance qu’avait fait le défunt protecteur; il ne s’expliqua pas davantage sur le sujet du gouvernement d’Angleterre, et professa encore qu’il ne s’établirait point que par le prochain parlement. Nous parlâmes ensuite des affaires de Suède et de Portugal, et je le trouvai assez disposé d’assister le premier, si celui de Danemark refuse l'accommodement qui lui avait été propose; il me confirma ce que j’avais d’ailleurs appris de la résolution prise dans le conseil de permettre à l’ambassadeur de Portugal la levée de l’infanterie dont son prince aura besoin, et de lui louer des vaisseaux pour le transport. C’est tout ce que j’ai pu retirer de cette visite, avec des excuses de ce qu’il n'était pas encore venu chez moi. Le frère de sa femme m’a depuis visité, et je me suis expliqué davantage avec lui, l’assurant que Votre Éminence serait fort aise de faire connaître au générai l’estime qu’elle en faisait; je lui ai même oflért son entremise sur ce qu’il m’a dit que ledit générai n’avait pris aucune mesure avec le roi d’Angleterre, m’avouant néanmoins que^ dans sa disposition à son retour, il s’est chargé d’en faire la proposition de soi-même, et de me revoir. Mais je ne puis pas croire qu’ils aient attendu jusques à celte heure à faire quelque traité particulier. Il y a présentement à Londres des personnes avec creance de la part du roi. Si ce que l’on rapporte est vrai, ils insinuent que la reine d’Angleterre soit exceptée de l’accommodement, avec tous les Anglais de sa maison. C’est assez de l’intérêt de ceux qui sont en Flandre pour croire qu’ils passent sous main ces bons offices, et les presbytériens se porteront facileiueut à leur complaii'e en ce point. J’ai même depuis peu entendu que le conseil, pour n’êlre obligé d’accorder le retour de lu reine, ne recherchera point l’entremise de la France. Je lèverai ces scrupules, s’il m’est possible, et couii’'
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nuerai mes soins pour porter ce régime à ce que Sa Majesté en peut désirer
Il y a nouvelles d'Irlande qui représentent l'assemblée du pays fort unie avec l'armée pour demeurer en quelque façon indépendante de l'Angleterre. Le conseil ni le général ne sont point satisfaits de cette conduite, qui pourra bien avancer leurs résolutions. Il ne me reste plus à écrire que le départ du général Montagne pour la flotte ; le vice-amiral Lawson, qui la commande, semble être peu satisfait de la ruine des sectaires; néanmoins l’on ne doute pas qu'il n’obéisse. Je suis avec resl)ect, etc.
Üe Londres, ce 12 avril I6C0
Monseigneur,
Je n'ai point eu de nouvelles, tous ces jours, du général ni du frère de sa femme; il m’est néanmoins rapporté d’ailleurs que les principau.\ du conseil ont agité depuis peu la proposition que j’ai faite de l'entremise de la France pour réconcilier le roi d'Angleterre et le parlement, et que les esprits sont partagés, les uns voulant que l'on traite avec lui, ou en Flandre ou eu quelque place neutre comme Cologne ou Bréda, et les autres qu’il se rende en France pour y recevoir les propositions d’ici. Le sentiment des premiers est conforme au désir des ministres de ce prince, qui font par leurs amis grande insistance pour l’empécher que nous n’ayons aucune part à l’accommodement, et pour aussi en exclure celui de la reine d’Angleterre avec tous les siens; ils se servent à cet effet de beaucoup de supposi-
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lions, et entre autres, pour exciter de la fureur contre la France, ils avancent que le roi veut entreprendre de rétablir celui d’Angleterre avec une armée, que l’abbé de Montague lui en est allé donner des assurances, que déjà même il se fait des préparatifs en France pour cette exécution, et qu’il se projette un mariage en considération duquel Sa Majesté n’épargnera rien pour faire réussir l’entreprise, auquel cas le peuple d’Angleterre sera privé de toutes ses prérogatives et l’autorité des parlements détruite, au lieu que, traitant directement avec le roi , il accordera tout ce qui sera jugé nécessaire pour la conservation de l’un et de l’autre. 11 s’insinue même que l’Espagne retiendrait le roi plutôt que de laisser à la France la gloire du traité , et les mêmes se servent aussi du prétexte de la religion contre la reine d'Angleterre, représentant que son retour em- r porte la liberté de conscience pour les catholiques; mais leur principale crainte est qu’elle ne possède l’esprit du roi et ne l’éloigne des affaires. Je vois quelques-uns des principaux du gouvernement peu touchés de ces considérations; et, pour les affermir dans la bonne disposition où ils sont, je les assure que Sa Majesté n’exigerait aucune condition ni contre les lois d’Angleterre, ni contre la sûreté de ceux qui ont trempé dans les derniers mouvements ; que ce n’est pas aussi de son intérêt qu’ils soient hors du pouvoir, les croyant affectionnés à la France. J’ai aussi fait entendre à quelques-uns que leur intérêt particulier se pourrait ménager, et que Votre Éminence se sentirait obligée de la confiance qui lui serait témoignée en cette rencontre. 11 ne se peut pas dire quelle sera la (in de ces avances tant que le général ne parlera point, et si, comme j’entends, son accommodement est fait avec le roi, il se conformera à ses intentions, qui vraisemblablement seront contraires à l’entremise d’aucun État étranger. J’ai traité cette matière assez au long avec le sieur Tburloe, dans la visite qu’il me rendit avanW hier : son abord fut une déclaration qu’il venait comme particulier pour me remercier des civilités que je lui avais faites sur son retour dans l’emploi; néanmoins, après ce compliment, il
passa aux affaires publiques, affectant d'ignorer ce qui s'était passé entre la France et l'Angleterre durant ces derniers temps. II me déeouvrit que le gouvernement avait grande jalousie de nous, que tous les avis de Flandre et de France voulaient que la plupart des troupes de Sa Majesté fussent destinées pour le service du roi d'Angleterre, et que son mariage fét arrêté; que l'abbé de Montague était allé eu Flandre pour l'en retirer et lui porter ces résolutions, et qu'elles étaient même conGrmées par les agents de ce prince ; il ajouta qu'encorc que le peuple d’Angleterre fût disposé à le recevoir, ni le conseil ni l'armée ne l'admettraieut avec des forces étrangères, ni sans des conditions, en sorte que le pouvoir restât toujours entre leurs mains; que s'il les refusait et entreprenait de venir par d'autres voies, ils s'uniraient tous contre sou retour et n'auraient pas peine à l'einpécber, l'armée et une partie de la nation lui étant si contraires. J'assurai ledit sieur secrétaire qu'il ne me paraissait aucun fondement à tous ces bruits, et qu’il m'était ordonné de déclarer que Sa Majesté désirait entretenir une parfaite correspondance avec le gouvernement d’.Ynglclcrre; que j'en avais porté des paroles fort précises, et qu'il n’était rien arrivé depuis qui donnât lieu de croire qu'elle eût changé de sentiments; que si quelques particuliers tâchaient de donner des impressions contraires, c'était pour empêcher que ce régime, SC souvenant des offices que Sa Majesté a autrefois passés pour arrêter le cours des divisions entre le loi et le peuple d'AnglctciTC, n'y eilt aujourd'hui recours; et je pris occasion de dire que, bien loin de s’être projeté en France d’user de voies d’hostilité, il m’avait été mandé de faire entendre que, si son entremise pouvait contribuer au bien de cette nation, elle l'accorderait avec joie, et recevrait même avec plaisir la recherche qui en serait faite pour une marque très-obligeante de la confiance que le régime prendrait en son amitié. J’accompagnai cette ouverture de toutes les raisons qui la devaient rendre agréable, et engager ledit secrétaire à l’appuyer quand l’occasion s’en présenterait; aussi me protesta-t-il fort solennellement qu'il
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contribuerait de tout son pouvoir à faire prendre ici des mesures, soit que le roi se rappelle ou que la république s'établisse, qui unissent étroitement la France et l’.^nglelerre, me répétant qu'eu l'un et l'autre cas ceux qui gouvernaient maintenant auraient toute l'autorité eu main; que les plus zélés, qui étaient en apparence pour le roi , changeront facilement d'esprit lorsqu'ils se verront en pouvoir, et qu'il ne se devait pas répondre de la conduite du prochain parlement, un corps si nombreux étant sujet aux factions, et la moindre pouvant relever le cœur de l'armée, aussi contraire que jamais. Ledit sieur Thurloe passa ensuite de ces expressions générales dans le particulier, et me demanda comment il se pourrait négocier par la France durant l'éloignement de la Cour, si le roi d'Angleterre voudrait s'y rendre, et si l’Espagne ne l’arrêterait point au moment qu’elle en aurait le soupçon; je le laissai satisfait en l’assurant qu'aussitôt que Votre Éminence serait informée du désir d'ici, elle prendrait soin de tirer une prompte résolution du roi d’Angleterre, et prendrait des mesures contre les traverses qui pourraient naître de la part d’Espagne. La conclusion de tout ce discours a été une promesse dudit secrétaire de digérer la matière et de me revoir dans peu de jours. J’ai dû recueillir de ses expressions et de la chaleur avec laquelle il m’a parlé, que les jalousies du conseil sont grandes et fomentées par les agents du roi d’Angleterre, peut-être pour imprimer ici de la terreur et avancer par là son retour à des termes plus avantageux ; mais c'est politique très-dangereuse, étant à présumer que les chefs du gouvernement rentreront plutôt dans les sentiments de l'armée que de s'exposer à l'animosité des royalistes qu’ils ont offensés. Je vois avec beaucoup d’autres moins d'inconvénient à l’acquiescement aux conditions qui seront désirées d’ici, puisque, quelles qu'elles soient, si une fois le parlement est séparé et l’armée débandée, le roi ne trouvera point d’opposition au rétablissement de l'autorité dont ses prédécesseurs ont joui, la milice étant entre les mains des seigneurs et des gentilshommes qui ont intérêt d’abaisser le peuple. Il se reconnaît aussi dp
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l’entretien dudit secrétaire que les Anglais d'auprès du roi ne s’accordent pas avec ceux de la reine, et que les premiers, de leur propre mouvement ou par ordre, tâclient d’empécher qu’elle n’ait part à l’accommodement; à quoi ils pourront bien réussir, nonobstant l’inclination de quelques-uns qui ont depuis peu écrit à Bruxelles des plaintes de la conduite à cet égard du sieur Mordaunt, émissaire du chevalier Myde. Ceuxci entretiennent plus de relation avec moi que les autres, et tous ménagent fort le général, qui ne s’explique point et les remet au prochain parlement; d’où l'on juge que son traité particulier doit être fait, n’y ayant guère d’apparence qu’il voulût autrement laisser toute la gloire à cette assemblée, aussi bien que le pouvoir dont elle pourraif bien user ù son préjudice et des ministres du présent régime. Je n’ai point d’autre parti à prendre dans toutes ces intrigues, pour satisfaire aux derniers ordres qui m’ont été envoyés, que de témoigner aux uns et aux autres la bonne volonté de Sa Majesté, leur offrir mes services tant auprès du générai que de ceux du conseil de ma connaissance, et l’accommodement par l’entremise de la France, sans l’exclusion de la reine; c’est à quoi je me suis appliqué tous ces jours, et je continuerai, jusques à la conclusion de l’affaire qui ne semble devoir arriver devant la séance du parlement. Ledit sieur secrétaire me dit, eu suite de cet entretien, que les lettres du Nord n’ayant point apporté certitude d’accommodement entre les rois de Suède et de Danemark, le conseil d’État avait résolu de renvoyer, par le secrétaire des plénipotentiaires qui sont en Zélande, ordre à eux et an sieur Downing de parler à la Haye et au roi de Danemark, conformément à la proposition que j’avais faite dans ma dernière conférence, et que j’étais prié d’en avertir MM. de Thou et de Terlon, aGn que, de leur côté, ils continuassent à presser l’un et l’autre Ëtat comme par le passé; de quoi je me suis chargé, assurant que Sa Majesté prendrait en fort bonne part la disposition qu’il y avait ici d’agir de concert avec elle pour la réconciliation de ces deux princes. Nous parlâmes aussi des affaires de Portugal, et de la
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liberté que le conseil lui allait donner de lever jusques à douze mille hommes de pied ; et ledit secrétaire, m’ayant laissé aller que l’Angleterre prendrait soin de celte couronne si les intérêts du Nord ne l’en divertissaient point, je lui témoignai que la France pourrait l’en décharger à cette condition, et entreprendre seule la défense des Suédois, mais qu’il n’y avait pas lieu d’espérer qu’elle s’engageât, devant le retour du roi d’Angleterre, dans une entreprise si considérable, surtout sachant que les inclinations de ce prince seraient plutôt portées à favoriser l’Espagne que ses ennemis. 11 me répéta encore qu’on lui lierait les mains jusques à lui ôter la liberté de faire la paix et la guerre, et que l'ouverture que je faisais pourrait être suivie sans qu'aucun traité parût, ni même intervint, ce qui néanmoins est peu vraisemblable. Je croirais plutôt que les affaires du dehors se remettront jusques à ce que le roi soit établi, et personne ne peut juger certainement ce qui arrivera quand l’autorité sera en d’autres mains. Les intérêts du Danemark seront alors plus considérés que ceux du roi de Suède, et j’en ai averti ses ministres, qui se flattaient de tirer avantage de la révolution à laquelle tout se dispose. Les députés, qui se sont choisis en différents endroits, entre autres à Londres, y sont fort favorables, et les commissaires pour l’établissement de la milice en donnent le commandement aux plus qualifiés seigneurs. Les vieilles troupes reconnaissent bien que cela tend à leur destruction; néanmoins elles n’osent se soulever, et le colonel, qui avait paru mécontent, n’a pas été en état de désobéir à l’ordre du général, qui l’a cassé. Il s’est aussi découvert quelques menées pour débaucher les soldats de Londres, et que quelques-uns projetaient de nommer des agitateurs, suivant l’exemple du passé, pour prendre soin de leurs intérêts particuliers. Mais ce coup a aussi été rompu par l’emprisonnement de celui qui tramait ce dessein, et par des défenses du conseil. Les sectaires ont en même temps été soupçonnés d’avoir fait une contribution d’argent assez considérable pour gagner les soldats, et l’on était en peine tons ces jours de irou-
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ver les dépositaires de celte collecte, peut-être supposée pour les rendre plus odieux, étant certain que leur nombre n'est pas capable de troubler les établissements qui se projettent, à moins que toute la vieille année se soulevât. L'Irlande est toujours au même état, et le conseil a envoyé ordre pour la sépation de l'assemblée de Oubliu, qui continue ses séances. L'Écosse est fort tranquille sous le commandement du généralmajor Morgan, qui servait en Flandre, et il ne me reste qu'à me dire, etc.
Di' Londrpa, ce 10 nvrll 1GG0.
Les avances que j’avais faites tant au général qu'au sieur Tburloe n’ayant pas empéebé que le conseil d'État u’incliiiàt à traiter avec le roi d’Angleterre, en Hollande, et par l’entremise des États-Généraux plutôt que par celle de .Sa Majesté, j’ai, par d’autres voies, porté les plus accrédités du conseil et quelquesuns des principaux seigneurs de la faction presbytérienne, dans les sentiments qui peuvent être souhaités. L’un des premiers vient de me donner parole qu’ils convieront le prince à passer en France pour y recevoir les propositions du parlement, et qu’en cas de difficulté dans l’accommodement, la médiation de la France sera rcchercbée. Ils désirent néanmoins qu’en même temps Sa Majesté l’offie au roi d’Angleterre et l’assure qu’il sera reçu dans telle place proche de la mer qui lui semblera la plus commode. J’ai promis l'un et l'autre, aussitôt que les présentes dispositions seront connues en France, et que Sa Majesté prendra en bonne part toute la confiance des principaux ministres du régime d’Angleterre, qu’elle contribuera de tout son pouvoir à la réconciliation, et que Votre
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Éminence prendra soin particulier de leur intérêt. Je ne dois pas lui celer que, dans les difTérentes conférences que j'ai eues avec quelques-uns d'eux, ils m'ont fort questionné sur le mariage du roi d'Angleterre, témoignant que la nation apprélieiidait celui que les bruits publics veulent être négocié par l'abbé Montagne; se persuadant qu'outre le préjudice que la religion protestante en recevrait, les conseils de Votre Éminence seraient capables d'élever trop haut la puissance de la royauté d'Angleterre. Je ne me suis pas trouvé assez instruit pour parler positivement du fait, mais bien leur ai-je fait voir que quand les avis qu'ils disaient avoir seraient bien foudés, ni la religion ni les prérogatives du peuple n'en seraient pas en plus mauvais état que sous une autre reine; au reste, ils trouveraient plus d'avantage à le favoriser qu'à le traverser, puisque Votre Éminence serait plus en pouvoir de leur garantir toutes les conventions publiques et particulières qui seraient stipulées dans un accommodement. Celui qui m'est venu voir cette aprèsdînée n'a pas manqué de me mettre sur le même sujet pour inc donner avis qu'il faut surseoir la publication de ce mariage jusqu'à ce que le roi d'Angleterre soit d'accord avec le parlement, et m'assurer que, dans les conditions qui lui seront présentées, il n'en sera fait aucune mention, afin que la liberté lui demeure tout entière de suivre eu cela scs inclinations. J'ai continué de professer être peu informé, et n’ai pas néanmoins laissé d'assurer que Votre Éminence se sentirait fort obligée de la bonne volonté qu'ils lui témoignent par leurs conseils et eu voidant éloigner tous les obstacles capables de renverser un établissement où elle serait si intéressée. J’ai aussi, cette apresdînée, été visité par un comte d’Angleterre qui m’est venu donner avis que la résolution avait été prise par quelques-uns d'entre eux de dépêelier ce soir à la reine un gentilbomme pour lui témoigner qu'ils souhaitent que le roi d'Angleterre passe en France, concerter avec elle les moyens de l’y attirer, et prendre direction qui se réglera suivant ce que cet envoyé rapportera; elle contribuera aussi à leur faire prendre une entière créance
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en moi, ce qui était nécessaire pour me mettre en état de rendre le service qui m’est ordonné. J’en ai averti M. de Brienne, afin qu’il informe la reine d’Angleterre que j’agis par ordre, et qu’elle ne fasse pas prendre un antre cours à cette négociation, de laquelle il se reconnaîtra que, s’il n’arrive du changement dans les présentes dispositions, le roi d’Angleterre sera pressé de se rendre en France, nonobstant la répugnance que ses ministres y apporteraient, et l’entremise de Sa Majesté sera recherchée si le traité reçoit de la difficulté : à quoi je vois assez d’apparence, les principaux du régime et tous les presbytériens professant de ne le recevoir sans conditions assez rigoureuses, et les royalistes qu’il ne les acceptera jamais. J’ai témoigné aux premiers que nous ne serions point contraires à tout ce qui regarderait leur sûreté, pour lever le scrupule que beaucoup d’entre eux faisaient de se confier à la France, crainte que Votre Éminence ne porte trop haut l’autorité royale; et je puis dire d’avoir, en faisant telle déclaration, parlé suivant l’esprit des plus sages royalistes, qui jugent que le rétabllssemeàt de la monarchie n’est pas à attendre sans quelque limitation. Si mes avances sont trouvées conformes aux intentions de Sa .Majesté, je continuerai d’agir et de parler de même, et il sera necessaire d’exécuter ce que j’ai fait espérer touchant l’offre d’entremise et la réception du roi d’.Augleterre eu quelque ville maritime de la Picardie. Gomme l’approche du parlement donne lieu de croire que les affaires d’Angleterre prendront quelque cours devant que Sa Majesté soit de retour de la frontière, et que l’éloignement de Votre Éminence ne permettra pas que je puisse recevoir des ordres sur tous les accidents qui pourront subvenir, il lui plaira aussi de me faire par avance savoir ce qu’elle juge être à faire pour le service du roi dans cette conjoncture, et si la correspondance que j’ai avec quelques-uns des chefs du gouvernement pourrait contribuer à l’avancement de ses desseins particuliers. Quand j’en serai plus informé, je serai plus capable d’agir. Il ne s’est rien passé au dehors de fort considérable ces derniers jours. Le général continue de réfor-
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mer l'armée et d'en chasser les vieux olBciers et soldats pour remplir leurs places d'esprits plus obéissants. 11 s'est de sa part présenté, ces derniers jours, un engagement à ceux qui restent dans l'emploi, par lequel ils s'obligent de se conformer à ce que le prochain parlement jugera être à propos pour le bien de la nation. L’on a continué de faire recherche dans les maisons de quelques sectaires signalés, où il s'est trouvé des armes; et, sous prétexte de quelque ombrage de leur mauvaise volonté , le colonel Lambert est resserré dans la Tour de Londres. Les élections se continuent tous les jours sans avoir grand égard aux qualiOcations que le dernier parlement avait apportées, et en quelques endroits des royalistes ont été nommés. Le colonel Massey, l'un des plus zélés de ce parti, qui n'osait auparavant paraître en Angleterre, n'a pas fait scrupule d'y prétendre, et ayant trouvé le peuple de Glocester bien disposé pour lui, il est arrivé quelques désordres entre eux et les soldats, pour lequel apaiser le conseil d'État a mandé ledit colonel; mais, après l'avoir entendu, il a été mis en liberté, et l'on ne refuse à personne celle de venir en Angleterre ou d'en sortir. Le secrétaire des plénipotentiaires qui sont en Danemark fut renvoyé la semaine passée avec les ordres que j'avais demandés. Les ministres de Suède assuraient que les Étals-Généraux avaient désapprouvé la cessation d'armes arrêtée entre leurs ministres en Zélande et les autres médiateurs , faute par le roi de Danemark d'avoir accepté le traité qui lui était offert; mais je ne vois pas ces avis dans les lettres de M. de Thou , et l’ambassadeur de Hollande professe que ses supérieurs ne souhaitent rien avec tant de chaleur que la paix en ces quartiers. Il m’est venu lui-même faire lecture de la réponse des États-Généraux à Sa Majesté, l’accompagnant de force belles protestations, sans faire mention du discours de M. de Thou. Il paraît toujours assez de disposition pour le Portugal, et l’ambassadeur attend demain une favorable résolution sur ses propositions tendantes à obtenir la permission de lever jusqu'à douze mille hommes pour le service de son prince, sans limitation du
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temps. L’on a en la pensée de tirer de lui, en faveur de celte concession, quelques prérogatives, entre autres pour la liberté de conscience des Anglais qui demeurent en Portugal ; mais il n’a pas le pouvoir de rien accorder, et son prédécesseur dans l'ambassade fut désavoué pour s’élre un peu trop élargi sur celte matière. Il sera su d'ailleurs que la suspension d’armes entre Dunkerque et la Flandre est prorogée pour six semaines. Il n’y a lien d’Écosse; l’Irlande est toujours au même état, et rassemblée de Dublin ne se sépare point ni ne défère guère aux ordres d’ici; l’on en attend tous les jours des députés, et il passe pour constant qu’elle a envoyé au roi d’Angleterre , avec des propositions. Le même se dit depuis peu du général. Je suis avec respect, etc.
Do Loudres, co ü avril 46C0.
Monseigneur,
J’ai encore été, ces derniers jours, assuré que la plupart du conseil éuient dans les dispositions que ma précédente a fait savoir, et que le roi d’Angleterre sera convié de se rendre en France pour y traiter avec le parlement, par l’entremise de Sa Majesté, si l’accommodement reçoit de la difliculté. Je vois aussi un assez grand changement à l’égard de la reine d’Angleterre, et ceux qui paraissaient les plus contraires à son retour y sont aujourd’hui les plus favorables, ayant pris cet esprit avec la résolution d’attirer le roi en France. Les agents du chevalier Ilydc continuent de s’y opposer, et ils 1 ont lait déjà passer à Bréda, afin que, s’y trouvant tout porté, la négociation y soit ouverte, et qu’y étant continuée, ledit ministre y ait plus de part que si le traité était fait en France. Comme il propose
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à tout le monde de grandes récompenses, et passe pour fort accrédité auprès de son maître, ceux qui ne songent qu'à leur avantage particulier pourront déférer à ce désir, sans se mettre beaucoup en peine de ce qui serait plus honorable ou plus utile à la nation. Il est d’ailleurs fort à craindre que les accommodements particuliers, ou la ponte générale qu'il y a aujourd'hui à rappeler le roi sans conditions, ne rompent les mesures que les chefs du conseil prennent, et que le prochain parlement ne passe par-dessus toutes les considérations dont ils pourront se servir pour refroidir l'ardeur de toute la jeunesse dont cette assemblée sera composée. Le général est seul capable d’en empêcher les effets, et il professe de ne point poser les armes que l’intérét du public et celui des particuliers ne soient en toute sûreté. Néanmoins, l’on ne prend pas entière créance en ses paroles, et il commence d’étre plus réservé avec les ministres du conseil ses plus affidés que par le passé; ce qui leur fait soupçonner quelque traité particulier, surtout depuis le voyage qu’un de ses parents a fait à Bruxelles. Quelques-uns même se persuadent qu’il appellera le roi devant le parlement pour s’en donner le mérite, et le conseil se repent de n’avoir pas pris ce parti ; mais il est maintenant trop tard, la séance de ce corps étant si proche, et les ministres de l’Etat se trouvant d’opinions trop différentes pour s’accorder en si peu de temps. Les uns veulent suivre exactement le traité de l’IIe de Wight, d’autres y ajouter encore des restrictions, et quelques-uns se contenter de celles des lois anciennes ; ceux-ci donnent dans l’esprit du peuple. La diversité d’avis n’empcchera pas qu’il ne soit pris quelque résolution, peut-être devant que je puisse avoir des ordres et des instructions sur la conduite que j’aurai à tenir, le roi rentrant en Angleterre. Sou retour pourrait aussi être avancé par la jalousie qu’excite l’évasion du sieur Lambert hors de la Tour de Londres. L’on croit qu’il doit avoir quelque dessein avec les sectaires, et quelques-uns d’entre eux ont découvert à des officiers mécontents que dans peu de jours l’on les pourrait employer. Il se fit hier une proclamation pour
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obliger le prisonnier à se représenter dans vingt-quatre heures, accompagnée d'une offre de cent livres sterling à quiconque le trouvera. Le danger ne semble pas néanmoins fort grand, aujourd'hui que les vieilles troupes sont réduites, par le changement des officiers, à tel état qu'elles ont présenté au général une déclaration qui l'assure de leur soumission à tout ce que lui, le conseil ou le parlement jugeront à propos de faire pour rétablissement du gouvernement civil. Il n'y a pas une telle obéissance dans l'armée d'Irlande. L'assemblée de Dublin se tient toujours, quoiqu'il s'en dise ici, et elle a fait arrêter beaucoup de noblesse catholique sur le soupçon de quelque .soulèvement. Il passe pour constant que ses députés ont offert au roi d'Angleterre de le recevoir à quelques conditions, dont la principale regarde la disposition des biens confisqués qu'il a refusé de confirmer : ce serait ruiner ceux qui l'ont suivi ; mais aussi l'armée aura peine à se résoudre de lâcher prise. L'Écosse a depuis peu parlé de suivre l'exemple d'Irlande, et il s'est découvert que quantité d’armes y avaient été transportées; l’un des principaux de ce pays m’a néanmoins assuré qu'il u'y arriverait aucun mouvement jusqu'à ce que l'on voie ce que fera l’Angleterre, qui se trouvera réduite, pour n’élre pas prévenue, d'aller plus vite que le conseil et les presbytériens n'avaient fait état. Les derniers commencent d'appréhender les évêques, dont ils prétendaient demander l'abolition entière, et quelques ministres ont, ces derniers jours, prêché contre l'impiété des royalistes aussi bien que contre l'extravagance des sectaires, ne prévoyant pas moins de danger des uns que des autres, si emportés dans leurs discours que le général fut hier contraint de maltraiter à sa table un gentilhomme ci-devant colonel dans les troupes du roi d'Angleterre, et de l'envoyer après en prison pour avoir usé publiquement de menaces contre ceux qui avaient eu part aux mouvements, sans considérer que ce sont les mêmes qui font aujourd’hui leurs affaires. Le peuple, en quelques comtés, a paru animé contre eux, et leur a refusé son suffrage. Ce sont, monseigneur, les présentes inclinations et
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actions de ce pays, dont je ne manquerai de continuer le réci par tous les ordinaires. H n’y a rien du dehors, que la confirmation de ce que m’avait dit l'ambassadeur de Hollande de la paix du Danemark, qui s’avance encore plus qu’en Pologne. Je suis, etc.
De Londres, ce )C avril 4660.
Monseigneur,
Je ne ferai point savoir encore aucun progrès dans les affaires de ce pays, ne s’y étant rien passé ces derniers jours ; l’on continue de me professer toujours grande disposition à traiter en France, et présentement les principaux du conseil sont assemblés avec les seigneurs qui ont été engagés contre le roi, pour concerter les conditions, la manière et le lieu de l’accommodement, afin que la matière se trouve toute digérée lorsque le parlement s’assemblera. Il se doit aussi résoudre quels seigneurs prendront séance dans la chambre haute, et bien que leurs arrêtés ne doivent pas être considérés pour des lois, il s’en pourra reconnaître quel cours prendra vraisemblablement cette négociation. Les agents du chevalier Hyde n’oubiieut rien pour empêcher que la France n’y ait part, et ils accompagnent les offres particulières d’une déclaration que le roi donnera les mains à tout ce qui en peut être désiré; c’est un parti à être plutôt pris par les ministres que celui de rien contester, et de donner par là un titre de demander son éloignement des affaires, comme quelques-uns le prétendent, entre autres ceux qui sont favorables à la reine. Il m’estaussi rapporté que l’on fait faire par les États-Généraux des offres d'argent, que la prineesse douairière propose le mariage de sa fille avec le roi d’Angleterre, et le prétexte de la religion le ferait fort
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agréer ici ; néanmoins, ceux du conseil que je vois se proposent de le traverser, et à cet efTet de retirer, s’il leur est possible, le roi de la Hollande. Je les ai encore, ce matin, laissés dans le dessein d’envoyer à Bréda une personne de créance; ce qui aurait déjà élé fait sans l’appréliension de donner de l’ombrage au général, qu’ils espèrent d’attirer dans leurs sentiments. Un de ses proches a porté néanmoins des propositions au roi, de sa part, et si elles sont bien reçues, les autres auront de la peine à réussir dans leurs desseins, la décision des affaires étant entre ses mains. Le temps de la voir s’approche, et, suivant quelques avis, elle arrivera avant que je puisse recevoir les lettres de créance pour le roi d’.\ngleterre. Ce n’est pas une opinion sans fondement, puisque, d’un côté, ceux d’ici se pressent de gagner les devants, et que l’intérêt des ministres veut qu’ils évitent toutes longueurs et entremises. Il parait d’ailleurs de la disposition à un soulèvement des sectaires, et depuis la sortie du sieur Lambert quelques anciens colonels ne se trouvent plus dans leurs maisons. La compagnie des gardes du général a été envoyée hors de Londres pour dissiper ce qui se présentera, et l’ou a déjà fait arrêter des plus signalés sectaires. Il s’est fait aussi toutes les nuits grande garde dans la ville de Londres, et le général a changé la garnison de la Tour, sous prétexte que des ofTiciers avaient favorisé l’évasion du sieur Lambert, auquel il se dit que la liberté serait accordée sur sa parole, mais que sa femme en a rejeté l’offre; il n’est pas néanmoins en état de faire du mal si toute l’armée ne se soulève, et ce n’est pas chose beaucoup à craindre, aujourd'hui que les officiers suspects sont cassés. Pour retenir les soldats dans l’obéissance, il leur est promis payement des arrérages, et, sc trouvant si séparés, à peine pourraient-ils se réunir devant que d’être défaits par la milice du pays.
Je suis, etc.
HISTORIQUES
D* LondrM, ce 3 mai tMO.
Monseigneur,
Je n’ai rien eu à écrire par l'ordinaire précédent, les affaires d'Angleterre s'étant lors trouvées au même état que ma dernière lettre avait fait savoir. II y a eu depuis grande alarme d'un soulèvement de sectaires en différents endroits; quelques-uns s'étaient assemblés proche la ville d'York, à dessein de la surprendre, cl le colonel Lambert avait assemblé, à vingt lieues de Londres, un corps de cavalerie que les premiers avis faisaient de trois cents hommes. Il fut aussitôt donné ordre pour faire marcher contre lui la plupart des troupes qui sont à Londres; la levée de la milice de Londres eut aussi ordre de se tenir prête, et celle de quelques provinces, qui ne s'est point mise sur pied pour être entre les mains de personnes estimées trop royalistes, fut aussi commandée. L'on fit en même temps arrêter eu cette ville et à la campagne quelques-uns des plus signalés sectaires, et le général faisait état de s'eu aller combattre Lambert devant qu'il eât pu grossir sou corps; mais nouvelles arrivèrent, sur la (in de la semaine passée, qu'il n'avait que deux ou trois cents hommes, et ce malin il en est arrivé de sa dé'faite par un parti de six cents chevaux sans grande effusion de sang : ses gens l'ayant abandonné les uns après les autres, il est demeuré prisonnier avec peu d'autres qui ont été officiers de l'armée, que l'on amène à Londres. Les milices ont aussitôt été conircmandées, et l'on ne parle que de punir les coupables, dont le chef avait été avant-hier proclamé traître. Sa prise semble ruiner entièrement tout ce parti, contre lequel le peuple a si grande aversion qu'à moins d'une mutinerie des vieilles troupes, il ne pouvait avoir une inelilcnre fortune. Quelques royalistes auraient souhaité qu'il sc fût maintenu plus long-
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temps, sur l’espérance que la présente autorité aurait été obligée d'avancer le retour du roi, à des conditions plus avantageuses; au lieu que maintenant elle aura toute liberté d'agir, et pourra exiger des conditions plus dures, n'ayant point de crainte de sectaires. Il y a eu grande contestation tous ces jours entre les seigneurs qui ont été engagés dans la guerre jusques en l’année 1648 et les autres, sur ce que les premiers veulent seuls composer la chambre haute; le général appuie leur dessein, et même présente son nom pour l'autoriser, professant qu'il ne serait pas capable de retenir l’armée, si ceux qui. n’ont point été du côté du parlement étaient admis, pour être la plupart du sentiment de rappeler le roi sans autre limitation à son autorité que celle des anciennes lois. La question fut agitée avant-bier à Whitehall entre le général et quelques-uns des seigneurs qui doivent s’asseoir, et aujourd’hui les autres l’ayant été presser, ils l’ont plutôt aigri que persuadé; il se parle même maintenant d’exclure de la chambre des communes cent ou sixviugts députés qui se trouvent n’avoir pas les qualifications portées par le dernier acte du parlement, crainte que les laissant entrer, ils ne soient trop violents pour le roi, et qu’il ne se forme dans cette assemblée quelque question sur la chambre haute comme elle sera composée; ce qui pourrait bien arriver quand cette exclusion serait faite, restant assez d'autres députés aussi contraires à toutes les limitations que l’on projette, dont les plus difficiles à digérer regardent la voix négative sur les parlements, et la disposition des charges et places du conseil. Il me paraît néanmoins qu'elles ne seront prétendues que pour tirer du roi des avantages particuliers en faveur des principaux du régime et des quinze seigneurs qui composent la chambre haute. 11 n’y en a point qui n’abandonne l’intérêt général pour le sien propre; mais le bien ou le mal sont en la main du général, et toutes les apparences veulent qu’il ait pris la résolution de plaire au roi : au moins est-il certain que sa famille a relation particulière avec le ministre Morley, qui a été envoyé ici par le chancelier Ilyde pour ménager tous les partis, même les
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trembleurs ^ à quoi il semble réussir. Mais comme il n'y a pas de grâces pour tout le monde, la jalousie commence à se former, et elle pourra porter préjudice aux affaires du roi, que je n'apprends pas avoir encore été bien pressé de passer en France, suivant l’assurance qui m'en avait été donnée par quelques-uns du conseil. Cette résolution est assez traversée, et, n'étant point soutenue par aucune offre, ne peut qu’Olre sujette à changement. Il y a eu en Irlande quelques tentatives, de la part des officiers cassés, pour débaucher les soldats; mais les auteurs ont aussitôt été découverts et arrêtés; le même a été entrepris sur la garnison de Ilull avec même succès. Pour les troupes d’Écosse, elles ont envoyé une déclaration semblable à celle que les officiers d’ici présentèrent au général il y a quelques jours, et que l'on a fait souscrire depuis aux soldats pour s’en assurer davantage dans la précédente conjoncture. Tous ces mouvements n'ont pas empêché que le conseil d'État n’ait signé, il y a trois jours, le traité dont étaient convenus ses commissaires avec l’ambassadeur de Portugal. 11 donne à son prince la liberté de lever jusques à 12,000 hommes de pied et et 2,500 chevaux, sans limitation de temps ; il pourra aussi louer des vaisseaux pour s’en servir, suivant la nécessité de ses affaires, même contre le roi d’Espagne, et ledit ambassadeur a pris ce matin son congé afin d'aller persuader sa cour qu’elle se prévale de cette permission. Mais il peut être présumé que le roi d’Angleterre rentrant, il s’y formera de l’obstacle , et le peuple est si persuadé que le commerce d’Espagne lui est nécessaire que, quelque limitation qu’il apporte au pouvoir du roi, la liberté lui restera de faire la paix avec cette couronne. Les affaires du Nord ne me laissent rien à ajouter.
* Les Quakers.
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De Lonilree, ce 0 mai <CC0.
Monseigneur,
La lettre que Votre Éminence m’a fait l'honneur de m’écrire le seizième du mois passé me donne seulement lieu de l'informer de ce qui est venu à ma connaissance des affaires de ce pays. Le parlement commença hier de s’assembler : les communes, après une exhortation qui leur fut faite, s’en allèrent dans leur chambre ordinaire, choisirent leur orateur avec les autres ofliciers, et ensuite, sur l’ouverture qui en fut faite par le général, ils résolurent un comité pour examiner les élections. Dans le même temps, les seigneurs de l’année i(i48 allèrent aussi prendre leurs places et choisir leurs officiers : quelquesuns des jeunes se présentèrent à la porte pour entrer, affectant d’ignorer la prière que le général avait faite à deux d’entre eux, qui l’étaient allés trouver la veille, de ne point s’asseoir de quelques jours, avec assurance qu’aucun préjudice ne leur arriverait de ce retardement; mais ils se laissèrent persuader de déférer à ce désir et se retirèrent. Il ne s'est encore rien passé de bien considérable ce matin dans l'une et l’autre chambre, si ce n’est que les communes ont fait un acte de reconnaissance des seigneurs, envoyant réponse à la proposition d’un jour de jeûne que ceux-ci leur avaient faite hier. Cette démarche est fort considérée, et n’a été traversée que par l’un des députés qui était du précédent parlement. 11 est encore de quelque conséquence que le général donne maintenant les mains à l’entrée de tous les jeunes seigneurs qui prendront séance demain, et ne parle plus d’exclure de la chambre des communes les députés qui ont été élus au préjudice des qualifications. L’on eu infère, avec beaucoup de fondement, que le retour du roi sera plus prompt et à des conditions moins dures, et cette matière
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sera sans doute bientôt mise sur le tapis. 11 y a toujours deux partis : l’un, de ceux qui favorisent Ilyde, presse que les propositions soient envoyées à Bréda; les autres, affectionnés aux intérêts de la reine d'Angleterre, souhaitent que le roi soit convié eu quelque ville de France pour y traiter; et ceux-ci désirent que je continue d’appuyer leur dessein, et il me semble s’accorder au désir qu’a Sa Majesté de contribuer à l’accommodement du roi d’Angleterre, ce qui ne peut arriver s’il n’est en France et si le parlement demeure dans la disposition où 11 est de ne rien innover aux anciennes lois du pays. Les presbytériens en sont peu satisfaits; mais si le général ne leur tient parole, comme il s’en peut douter, l’iucliuation du peuple sera suivie, et devant que le mois se passe, le roi sera en Angleterre, Votre Éminence sait ce qu’il est nécessaire de me prescrire, et quelle conduite j’aurai à tenir, et si je dois demeurer en Angleterre jusques à l’entière révolution; ce qui ne peut être sans de nouvelles lettres de créance. La chambre des communes a aussi ce matin établi des comités, lu un acte contre les vagabonds, et ordonné un remerciment tant au général qu’au colonel qui a pris le général Lambert sans effusion de sang : ce n’est pas que celui-ci n’eût un corps de cavalerie de trois à quatre cents chevaux; mais s’étant approché des troupes de l’Etat, avec espérance qu'elles le joindraient, les siennes ont changé de parti, et il ne s’est pas trouvé assez bien monté pour éviter d’être pris. L’on ne lui a trouvé que dix-sept jacobus. Deux des principaux officiers de l’armée ont eu même fortune que lui, et l’on les amena avant-hier à Londres. Le conseil les entendit aussitôt; ils ont reconnu d’avoir pris les armes sous prétexte de s’opposer aux royalistes, et que si ceux qui étaient engagés avec eux eussent exécuté leurs promesses, il y aurait eu un corps d’armée considérable sur pied dans peu de jours. L'on les a envoyés à la Tour, et il s’est fait une proclamation contre quelques autres odiciers pour les obliger de se représenter sous peine d’être déclarés traîtres. Quelques bourgeois de Londres sont aussi soupçonnés d’avoir eu part à
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cette conspiration, et l'on fait état de tirer de grandes sommes des complices, bien qu’il ne paraisse encore que des officierspeu accommodés. La milice de Londres s'est réunie avantbier ; le général ne s’y trouva pas, ayant été prié par le conseil de ne se pas exposer, il y eut quelques régiments qui crièrent : Vive le roi Angleterre! et l'inclinalion de tout le peuple ne lui est pas aujourd’hui moins favorable qu’elle fut contraire au roi défunt, au commencement de la guerre. Je suis, etc.
De Londres, ce 10 msi 16C0.
Monseigneur,
L'approbation dont Votre Eminence honore, par sa lettre du 28 du passé, les discours que j’ai tenus au sieur Thurloe, ne me laisse plus rien à souhaiter que l’elTet de toutes mes offres. Je l’avais vu quasi certain peu de jours devant la séance du parlement, et les principaux du conseil se flattaient lors d’attirer le général dans leurs sentiments, quelques diligences qui se fissent pour le détourner de prendre aucune mesure avec la France; mais les affaires ont, ce semble, changé de face, et il paraît aujourd’hui si grand désir de rappeler le roi sans conditions, quç l’offre d’un lieu et de médiateurs devient assez superflue : ce ne serait pas meme sans peine, quand l’on trouverait de la difficulté dans l’accommodement, que la France se préférerait à Bréda, quoique tout le monde demeure d’accord qu’il n’y a pas raison de mettre l’un en balance avec l’autre, puisque les émissaires du chancelier déclarent que le roi d’Angleterre ne souhaite point de traiter ailleurs qu’en lloliande ou à Londres, par des commissaires auxquels il donnera tous pouvoirs. C’est de ce ministre et du marquis d’Ormond dont j’ai entendu par-
1er écrivant que les Anglais d'auprès de ce prince tâchaient d’empêcher qu’ii ne passât en France ; leur aversion contre la France s'est assez manifestée dans les bruits qu’ils ont fait courir et dans leur conduite en mon endroit, n'ayant reçu d’eux aucune civilité, bien que je leur aie fait savoir mes ordres à l'égard de leur maître; ils se sont aussi fort déclarés contre la reine. Si néanmoins ceux qui souhaitent de 1a voir en autorité eussent été plus actifs, ils auraient rompu toutes les mesures deces deux ministres, généralement haïs ici, et prévenu le passage du roi à Bréda, où ils sont d'avis que la reine se rende si le traité traîne en longueur. Il n’y a pas lieu de le croire, et les presbytériens perdent l’espérance de ménager aujourd’hui une condition, maintenant qu’ils se voient abandonnés par le général, sur lequel était fondée toute leur attente. Après leur avoir promis de ne point souffrir qu’autres seigneurs entrassent dans la chambre haute si ce n'est ceux qui ont été engagés dans la guerre contre le roi, il s’est contenté d’arrêter les jeunes pendant deux jours, et leur a déclaré que ce n’avait été que pour satisfaire les autres, et ceux même qui ont porté les armes contre le parlement doivent prendre séance. 11 a donné les mains à l’entrée de tous les députés de la chambre des communes, au préjudice des qualifications; ce qui fait murmurer l'année, et affaiblit le crédit du parti presbytérien, dont les chefs accusent le général d’avoir joué à fausse compagnie. II n’est pas aussi sans sujet de plainte contre quelques-uns d’entre eux, s’étant déeouverl qu’ils faisaient état de parlager toutes les charges du roi, et que, pour en mieux disposer, les vieux seigneurs voulaient, sous prétexte que les autres étaient trop royalistes, composer seuls la haute chambre. Leur prudence a été confondne, et les suffrages de la jeunesse prévaudront dans l’une ou l’autre chambre, qui ne sont point assemblées depuis le septième du mois. La haute arrêta, dans sa dernière séance, de conférer avec les communes sur la forme du gouvernement, et, pour se préparer à une si grande délibération, ce jourd’boi a été passé en prières; il sera aussi demain fait lecture des
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lettres que le roi a écrites au géDcral, au conseil et aux oOiciers de l'armée, datées du 14 de ce mois : elles ont été présentées par un gentilhomme proche parent dudit général, que l'on disait avoir été par lui envoyé en Flandre. Il n'en a point voulu faire l’ouverture que dans le parlement; néanmoins personne ne doute qu’il n’en sache le contenu, et ni lui ni sa femme ne font plus scrupule de déclarer ouvertement leur inclination pour le rétablissement du roi. La seule difliculté regarde les conditions; il se reconnaîtra demain si elle est capable d’arrêter longtemps l’accommodement. Comme la révolution pourrait arriver dans peu dé jours, je ne puis qu’attendre avec quelque impatience des ordres; il aurait même été assez à propos de m’envoyer des lettres de créance pour le parlement, aûn que, si le service de Sa Majesté ou du roi d'.4ngletcrre le requérait, je fusse eu état de prendre audience. Je ne puis autrement agir en public, la chambre des seigneurs ne considérant point mes lettres au précédent parlement. S’il est jugé à propos de m’en donner de nouvelles, que ce soit avec la qualité d’ambassadeur extraordinaire puisque je n’ai plus à faire ici long séjour, et que d’ailleurs ce sera témoigner plus d’estime du nouveau gouvernement. Le général a été confirmé par la chambre haute dans sa charge pour le temps qui sera jugé necessaire, et il continue de changer les vieux officiers de l’armée. Le milord Falconbridge a obtenu de lui un régiment de cavalerie. 11 s’est pris tous ces jours force officiers du parti de Lambert, qui s’est encore pensé sauver cette après-dînéc de la Tour. Il court un bruit que les troupes d’Irlande se sont battues, sur ce que les uns veulent le roi avec des conditions et les autres libre, et que ces derniers ont eu l’avantage; celles qui sont à Londres ont paru ces jours-ci un peu émues, et parlaient de présenter quelque requête pour la conGrmalion des terres confisquées, dont déjà quelques titulaires se mettent en possession, sans ordres de justice. Ce sera une des principales questions de l’accommodement. Je suis, etc.
IllSTOUiyUES.
De Londrce, cc 11 mai lt$0.
Monseigneur,
Les nouvelles que j’ecrivis hier auront préparé Votre Éminence à recevoir celles d'aujourd'hui, que je crois devoir envoyer par un exprès. Aussitôt que le parlement a été assemblé, le président du conseil y a présenté la lettre que le roi avait écrite au général, dont il n'avail pas voulu faire rouvcrlure, ni le conseil ; l'un des membres du corps a en même temps failsavoir qu'il y avait à la porte un gentilhomme delà part du roi. lia été introduit, et il a présenté une autre lettre avec une déclaration qui, eu substance, après une énumération des maux dont l’Angleterrcaété ailligéc depuis tant d'années, convie le peuple d'en arrêter le cours en se soumettant à l'ancien gouvernement, oOTre une amnistie du passé sans autre exception que de ceux que le parlement ne jugera pas y devoir être compris, lui remet l'accommodement des terres conflsquées, renvoie à un concile national les différends de la religion, et promet toute satisfaction aux soldats. La lecture de ces actes a été suivie de quelques harangues en la louange du roi, et d'un applaudissement général de toute la compagnie, qui a sur l’heure arrêté de le remercier par des députés et de lui envoyer 50 mille livres sterling. Le même gentilhomme avait présenté à la chambre des seigneurs une lettre avec la même déclaration, et il s'y était pris semblable résolution d’envoyer des députés pour témoigner au roi, que l'orateur a nommé notre seigneur souverain, leur reconnaissance. Il s'est ensuite tenu une conférence entre les commissaires des deux chambres, dans laquelle il a été arrêté que l’Angleterre serait gouvernée comme par le passé, et qu'il serait avisé aux moyens de faire revenir le roi au plus tôt. Ce résultat a été approuvé par les deux chambres, et présentement il sc
MU.'lK. 2'J
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travaille à faire réponse à ses lettres, que deux seigneurs et quatre députés des communes porteront. Le général a demandé permission de répondre particulièrement à la sienne; ce qui lui a été accordé, et la maison de ville en a aussi reçu une cette après-dinée, dont elle est restée fort satisfaite. Sa joie parait maintenant par le grand nombre de feux qui sont allumés, et les autres marques d'allégresse dont un peuple passionné est capable. II ne faut point douter que dans la fin du mois, ou le commencement de l’antre, l'affaire ne soit entièrement réglée et le roi en Angleterre. Ce n’est pas que quelque.s-nns ne voulussent prendre des précautions pour l’avenir; mais la chaleur est trop grande, et personne ne voudra s’attirer la haine dn public par des propositions qui ne peuvent qu’être rejetées, puisque sans doute le général est d’accord, et la déclaration a été concertée avec lui. Le porteur est son proche parent, et celui que l’on croyait avoir été envoyé par lui en Flandre. J’ai vu aujourd’hui des presbytériens fort abattus de ce changement sans conditions, et ils appréhendent que le général ne soit d’accord de conserver une partie de l’armée sous prétexte d’abattre les sectaires, mais en effet pour appuyer l’autorité royale au préjudice des prérogatives du peuple. Il s’en pourra juger dans peu avec plus de certitude, et il me parait seulement aujourd’hui que l’on ne fait point état de débander encore les troupes, que la déclaration du roi sera réduite en forme d’acte du parlement, sans y rien ajouter ni rien retrancher, qu’on ne se propose plus d’y mettre l’exclusion du chancelier, que le gouvernement sera désormais selon les lois anciennes, que les députés des deux chambres partiront dans deux ou trois jours pour porter les premières soumissions du parlement, et qu’ils seront bientôt suivis d’une autre députation plus solennelle pour accompagner le roi, dont le retour sera, suivant toutes les apparences, sur le commencement du mois prochain. H est à souhaiter que Je puisse devant ce temps être informé de la conduite que J’ai à tenir dans celle rencontre assez extraordinaire; c’est ce qui me fait envoyer le présent porteur
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jusques sur la frontière, si ce n’est que M.Ie comte de Brienne juge plus à propos de l’arrêter à Paris. L’ordinaire d'aprèsdemain fera savoir la suite des résolutions d’aujourd’hui. Je n’ai cependant qu’à supplier encore Votre Éminence que s’il m’est ordonné de faire les premiers compliments au roi d’Angleterre, ce soit en quelque qualité plus relevée que je n’en ai eu auprès des précédents gouvernements, et que cette rencontre m’obligeant à de nouvelles dépenses, j’en puisse recevoir les fonds du roi. J’attendrai l'une et l’autre grâce de la bienveillance dont il vous plaît d’honorcr, etc.
De Londres, ce <S mai IMO.
Depuis ma lettre d’avant-hier l’armée a suivi l’exemple du parlement et de la ville, et sur les communications que le général a données aux officiers des lettres du roi, ils ont, par une déclaration, assuré de leur obéissance. Quelques-uns avaient néanmoins, peu auparavant, tenté la femme du général pour lui faire préférer les avantages de l'autorité souveraine à tous ceux que le roi d’Angleterre pourra donner à sa famille; mais elle a rejeté cette proposition, et ses inclinations ont sans doute grande part à la révolution du gouvernement. II s’est trouvé dans les troupes quelques soldats qui on mieux aimé sortir de l’armée que de se soumettre; mais leur nombre n’est pas considérable, et l’offre que le roi fait, par sa déclaration et sa lettre au général, de se servir de rarniée, est capable d’apaiser son mécontentement. Le parlement, en exécution de ses résolutions d'avant-hier, a établi un comité pour dresser les actes qui doivent être passés par le roi devant son retour.
DüCÜMKNTS
cl choisir les (lépnl«''S qui doivent porlor les réponses tant de la chambre haiilc que des communes. L'empressement qu'il y a en pour être de celle dépulalion a fait nommer par les seigneurs six de leur corps dont le comle d'OxfonI sera le chef, cl les communes douze. Le général envoie aussi sa réponse par son beau-frère, el la ville par des bourgeois. Celle grande dépulalion ne ])arlira qu'au commencement de la semaine prochaine. Il a été aussi résolu par la chambre haute que tous les seigneurs seront conviés de prendre leur place, sans exception ni de ceux qui ont été en armes pour le roi, ni des catholiques, et la proposilion s'y est f:<ite de proclamer le roi; mais elle n'a pas été suivie, non plus que celle de convier le roi de ne point sortir de Broda. Outre le présent de cinquante mille livres sterling que le parlement lui envoie et les six mille livres sieriing qui ont aussi été ordonnées pour la réparation de Whilehall, la ville de Londres lui fait présent de dix mille livres sterling, et des bourgeois eu leur particulier de seize mille livres sterling. Quoique chacun s'efforce de témoigner plus de zèle, il y a néanmoins quelque ombrage que sa puissance ne demeure trop absolue, et qu'elle ne soit maintenue par une armée, puisqu'il se parle de la conserver. Celle défiance pourra produire quelque débat sur les actes qui se projettent. L'on ne parle plus de retirer le roi de Breda, n'y ayant pas d'apparence d'aucune négociation, puisque la voix publique veut le retour .sans autre limitation que celle des lois anciennes: el, afin d'éloigner la pensée que l'on a eue de l’attirer en France, il se publie, par les mêmes qui agissent pour le roi, que les ministres du roi d'Espagne sont fort mécontents de lui à cause qu'il refuse d'y retourner, en étant convié par le marquis de Caracena. Les mauvais offices que quelques-uns ont voulu rendre à la reine n'ont point eu d'effet, et il y a une entière disposition à lui accorder tout ce qu'elle peut désirer de r.\nglelerre. J'ai été prié de lui faire tenir une lettre de la femme du général en réponse de celle qu'elle en avait reçue : son retour en Angleterre balancera, comme l'on croit, le pou-
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voir du chancelier, et dcjîi les partis paraissent tous formés; ce sera de quoi exercer les esprits après le retour de celte cour. C’est, nionscigueur, ce que les alTaircs présentes nie donnent lieu d’écrire aujourd’hui
(N» 02.) M. DF. BOURDFALX Ali CARDINAL .MAZARIN.
De LouJie», cc 17 mai 1660.
Monseigneur,
Je n’ai aujourd’hui qu’à faire savoir la suite de l’acqiiiescenieiit général que toute l’Aiiglelerre a donné au rétablissement de la royauté. Le général Monlague ayant reçu une lettre du roi, avec lu déclaration qui a été lue dans le parlement, il eu donna communication aux principaux commandaiiis de la flotte, et ensuite la publication en fut faite dans tous les vaisseaux avec tou tes les marques de joie que les ofliciers et matelots pouvaient exprimer. L’Irlande a tenu une conduite conforme, et même a passé plus loin, faisant proclamer le roi soleiiuellemcnt; cc qui semble avoir donné lieu à la résolution prise cejourd’hui dans le parlement de faire demain une pareille cérémonie dans Londres, avec toutes les solennités accoutumées en pareille rencontre. Il a été aussi arrêté cette après-dînée, dans la chambre des seigneurs, de convier le roi de venir au plus tôt en Angleterre. Cet arrêté sera demain communiqué à la chambre des communes, et si elle y donne sa concurrence, comme il y a lieu de le croire, quoique quelques-uns soient portés à ne pas tant presser ce retour, le roi sera bientôt en Angleterre, y ayant déjà eu ordre envoyé à la flotte de se tenir prêle pour l’aller prendre, et nouvelles étant venues qu’il s’était rendu à Aliddlebourg. Les autres délibérations de la chambre des seigneurs de
DOCUMENTS
ces derniers jours sont moins considérables : ils avaient résolu de convier Ions leurs membres de venir prendre leur place; et depuis, sous prétexte que ce serait donner lieu à quelque mécontentement, ils ont excepté de celte invitation les seigneurs catholiques, sans néanmoins leur exclure l’entrée. Ils ont aussi, sur la plainte des sectaires d’une violence que la populace leur avait faite, mandé au maire de Londres de prévenir tels désordres, et accordé au duc de Buckingham et à trois autres particuliers un acte pour ôter aux possesseurs de leurs biens la liberté d’en disposer ni même d’en toucher le revenu, et il a été fait lecture des réponses que les deux chambres font aux lettres du roi. Elles sont avec tout le respect qui se peut attendre de bous sujets, et la mort du défunt roi y est désavouée, même qualifiée meurtre horrible. Les communes ont, de leur côté, travaillé tous les jours à mettre la dernière main aux actes qui doivent être présentés au roi par leurs députés. Ils regardent l’amnistie générale, de laquelle seront exceptés ceux qui ont été juges du défunt, dont la plupart se sont déjà retirés hors d’.Angletcrrc ; le second porte que toutes les terres confisquées demeureront au même état qu’elles se trouvent aujourd’hui jusques à nouvel ordre; le troisième autorise le présent parlement, quoiqu’il n’ait pas, suivant l’usage, été appelé par le roi, mais sans couscqueuce pour l’avenir. 11 y en a un quatrième qui regarde la religion et en remet les diilérends à un synode national. Les communes ont aussi consenti à la restitution des biens tant dudit duc de Buckingham que des autres; mais un semblable ordre ayant été proposé pour un autre seigneur, le général y mit de la difliculté, prétendant que ce serait donner sujet de mécoulcuter l'armée : ce qui arrêta l’alfaiie, et même a fait remettre à demain à parler encore de celle dudit sieur duc, dont la plupart des biens sont entre les mains des héritiers du protecteur. Il y a grand nombre de députés qui sont d’avis de remettre la présentation de ces actes jusqu’au retour du roi; mais ceux que l’on noniine vieux presbytériens veulent cette sùielé devant que de le recevoir, et même il se dit que, quel-
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qiics-uns d’entre eux on fait reproche au général de ce qu'il ne se prenait point de précaution pour la liberté du peuple. De la délibération de demain dépendra le prompt retour du roi, qui, au plus lard, ne peut être différé que jusques au commencement du mois prochain. Les députés des deux chambres partiront dans deux ou trois jours; la ville enverra les siens avec eux, et les chargera d’un présent de deux mille livres sterling pour les ducs d’York et de Glocester. Le général a déjà fait partir son beau-frère avec sa réponse et la déclaration de l’armée. 11 se dit que quelque mouvement s’est exécuté dans l'Écosse par les sec- I taires et presbytériens qui ont été engages contre le roi dans les dernières guerres, que même le major général Morgan, qui commande les troupes, les appuie; mais ce n’est pas un avis vraisemblabl^ cl le nombre de ces luécoiilenls ne serait pas d'ailleurs capable d'interrompre les établissements qui se sont ^ails. 11 court aussi beaucoup d’autres bruits plus mal fondés, entre autres que le roi d’Angleterre est fort mécontent de la France, que nous avons dessein d’appuyer le soulèvement de Lambert, et que j’ai pressé le général de se faire protecteur. Le beau-frère dudit général s’est chargé de rendre témoignage de ce qui s’est passé sur ce dernier point, et il se reconnaîtra que je l’ai prié de porter des paroles bien éloignées d’une telle proposition. La source de toutes ces impressions que l’on tâche de donner procède de l’animosité que quelques-uns de ceux qui sont auprès du roi ont contre la reine et la France. 11 se professe aussi assez ouvertement que la Suède a fort désobligé l’Angleterre dans ces derniers temps; mais je ne puis croire que la cour qui doit retourner rapporte tant d’aigreur, et elle ne sera pas d’ailleurs en état de se formaliser du passé, surtout contre des États puissants. M. Lockhart est allé à Breda pour se réconcilier, cl il s'est confirmé depuis peu que les ministres du roi d’Espagne ont tâché d’attirer celui d’Angleterre en Flandre, pour l’obliger à la restitution de Dunkerque. Il ne me reste qu'à me dire, etc.
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(N“ C3.) M. DK ROURDEAUX AU CARDINAI. MAZARIN.
De Londrcit, cc 21 mai 1660
Monseigneur,
La relation de ce qui s'est passé <lepuis ma deruière lettre fera savoir à Votre Éminence qne le roi d’Aiiglelerre fut proclamé avant-hier, premièrement dans la place de Westminster et ensuite devant Whitehall et dans la ville de Londres, avec tontes les solennités accoutumées en telles rencontres, qui néanmoins ne méritent pas d'etre rapportées. Il n'y eut rien d'extraordinaire que les démonstrations de joie que donna le peuple. Le même jour, l'on fit encore des feux devant toutes les maisons, le canon de la Tour fut tiré, et toutes les personnes de condition firent distribuer du vin au peuple. Je crus devoir me conformer à cet exemple, et en donnai l'avis aux autres ministres étrangers qui me consultèrent. Il est aussi à remarquer (luc la produniation a été faite eu des ternies que l'on prétend non usités, en ce qu'ils déclarent qu'elle n'est pas nécessaire, et que le droit du roi à la couronne lui est indubitablement acquis par sa naissance. Les armes de la république, qui étaient dans la chambre du parlement, furent, après avoir été exposées quelque temps, brûlées par l'un des membres de ce corps qui avait eu plus de part aux premiers mouvements d'Angleterre. Et enfin chacun lâche d'exprimer un zèle tout particulier, sans considérer si les prérogatives du peuple, dont Ton était autrefois si jaloux, en sont blessées. Les députés du parlement, qui agissent avec moins de chaleur, voulaient remettre cette proclamation; mais ils ne virent pas jour à y réussir, et se réduisirent à proposer qu'après avoir fait tout ce qui regardait l'intérét du roi, les actes populaires se missent eu considération; et dans les dernières séances il s’est fait tonte diligence pour achever ceux qui regardent la religion, l'amnistie, la vente des biens confisqués et le payement des arrérages dus aux forces tant de terre
IllSTOlUQUKS.
que (le mer. Il fut proposé, sur le second, de faire fermer les ports pour empêcher que ceux qui out trempé dans la mort du roi ne se sauvent; mais on jugea plus à propos de laisser la porte ouverte, et même ils ne sont pas tous exceptés du pardon. Il fut aussi trouvé que ceux qui out été juges dans les hautes cours de justice ou membres du coiuilé de sûreté ne devaient pas jouir de l’effet de l’acte qui confirme les ventes ou «lans des biens confisqués , du nombre desquels celui du duc de Buckingham et de trois autres a été excepté. I.a pensée était venue à quelques serviteurs de la reiue d’en excepter aussi les domaines affectés pour le douaire de la reine; mais d’autres, plus clairvoyants, sont d’avis de n’en faire aucune mention présentement, crainte que la faction de Uyde ne prît occasion de faire quelque ouverture préjudiciable à ses intérêts; elles mêmes ne doutent point qu’après le retour du roi, s’il ne lui est point contraire, elle rentrera sans peine dans tous ses droits. Le général professe aussi de vouloir agir pour son service ; ainsi personne ne doute que la liberté de repasser en Angleterre ne lui soit laissée tou t entière, et la jalousie que quelques-uns ont du crédilqu’a le chevalier Ilyde leur fait soubailerqu’clle soitauplustot en Angleterre. Le parlement a, par une délibération exprès, arrêté que le roi sera convié de s’y rendre au plus tôt, cl il a été mandé à l’amiral Montagne de se rendre avec toute sa flotte sur les côtes de Hollande pour recevoir ses commandements. Les députés du parlement doivent aussi partir demain avec grande suite de noblesse, outre celle qui est déjà passée en Flandre : ils ne devaient être chargés que des réponses des deux chambres; mais l’on leur donnera instruction sur tout ce qui est désiré du roi, et ils raccompagneront dans son passage, qui ne peut être différé au delà de douze ou quinze jours, lui ayant été mandé par ses plus zélés serviteurs de l’avancer pour prévenir les factions qui pourraient se former, durant son absence, contre son autorité que quelques-uns souhaiteraient fort de limiter ; entre autres se proj)Osenl-ils de lui présenter les grands ofliciers du royaume. L’ou a établi ces derniers jours
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un comité pour régler les cérémonies et la manière de sa réception; un autre travaille à faire fonds pour l'entretien de sa maison et le revenu qui lui doit être donné ; et la femme du général prend soin des meubles. Le parlement a rendu ccjourd'liui les actions de grâces à Dieu du changement arrivé, et il y a ordre aux ministres de prier désormais pour le roi et les ducs d'York et de Glocester ; mais la reine n'y est point comprise, ce qui est contre la coutume du passé. Les bruits qui couraient d'un soulèvement en Ëcosse ne se sont pas trouvés véritables, et tous les avis qui se reçoivent du dehors assurent d'une entière soumission. La garnison de Dunkerque n'a pas manqué de suivre cet exemple, et M. Lockhart est allé auprès du roi par ordre du conseil d'Élat. II se doute que le gouvernement de Dunkerque lui soit conservé, et que la liberté soit laissée au roi de rendre cette place à l'Espagne ; mais il ne s'est encore point parlé de telles affaires, et tout se remet à son retour. Je n'ai plus qu'à me dire, etc.
De Londres, ce 3 juin I6G0.
Monseigneur,
La lettre que Votre Éminence m'a fait l'Iionneur de m’écrire le 29 du mois passé vient de m'être rendue, et j'ai aussi reçu la dépêche de M. de Brieniie; mais le cours qu'ont pris les affaires d'Angleterre me met hors d'état de rendre les services qu'elles m'ordonnent. Il se sera déjà remarqué dans mes précédentes que les intrigues des amis du chancelier Ilyde ont eu plus de succès que mes diligences pour attirer le roi d'Angleterre en France, et que la chaleur, tant du parlemeut que du peuple, a rompu toutes les mesures qui se prenaient pour y porter la négociation du traité que les principaux du conseil
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d'État projetaient, sur la confiance que le général demeurerait ferme dans les sentiments qu’il leur professait. Si les avantages que l’on a proposés aux siens l’ont disposé à abandonner ses amis, la froideur des serviteurs particuliers de la reine d’Angleterre n’a pas moins favorisé le dessein du chancelier; ils Jettent la faute sur la cour du palais royal, et en effet le milord Jermyn n’est point allé en Flandre qu’après l’arrivée d’un gentilhomme qui fut dépéché d’ici vers la reine pour savoir ses intentions sur les ouvertures que J’avais faites, et qu’ils ne croyaient pas lui être agréables, puisqu’elle ne leur en avait point fait écrire. Dans le temps que cet éclaircissement était attendu, le général s’engagea d’appuyer la retraite du roi à Breda préférablement à tout autre lieu, à moins qu’il n’y eût quelque répugnance; si la reine eût plus tôt envoyé quelqu’un auprès de lui, ou si l’on eût agi de deçà avec plus de chaleur, ce coup aurait été prévenu. Il n’y a maintenant rien à faire qu’à traverser les desseins qne ledit chancelier peut former au préjudice de la France : sa mauvaise volonté passe pour constante; mais il s’y parle diversement de son crédit, et beaucoup se flattent qu’il ne sera pas difficile à détruire. Ce ne peut être néanmoins par le général : il n’est pas réputé homme de conseil ni de cour; et ses proches, aux avis desquels il défère beaucoup, sont gagnés, entre autres le frère de sa femme, qui prétend Kavoir disposé à rétablir le roi. C’était par lui que J’avais entretenu correspondance avec le général, et depuis que les agents du chancelier l’ont attiré dans leurs intérêts, il a discontinué à me voir. Les vieux presbytériens sont plus disposés à s’opposer au premier ministre, et si le nombre de la Jeunesse dont les deux chambres du parlement sont remplies ne leur avait point fait perdre cœur, ils auraient stipulé son éloignement aujourd’hui. Les uns appréhendant que leurs efforts ne soient inutiles, et les autres étant entretenus d’espérances, l’on ne doit pas s’assurer sur leurs inclinations. Je n’ai point laissé de prendre relation avec des principaux, et ce sont ceux qui souhaitent le plus la reine
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d'Angleterre, afin qu'elle les appuie et combatte la puissance du chancelier devant qu'elle soit plus aflermie. Bien qu'il ne paraisse aucun obstacle à son retour, l'on ne peut pas répondre des sentiments qu'aura le roi lorsqu'il sera ici, et peut-être fera-t-on naître, de la part du parlement, des difiicullés pour lui donner un prétexte de différer son passage. Déjà même il se dit être à contre temps devant que les affaires soient établies, qu’il produira des factions dans la cour, et que la religion en recevra du préjudice. Néanmoins, ces considérations n'auront point de force si elles ne sont pas sous main insinuées par ceux que l'on sait parler suivant l'esprit de cette cour; ainsi de là dépend le jugement qui se doit faire du crédit de ce ministre : il ne s’eu devra pas prendre ombrage s’il n’est pas capable de retenir la reine en France. Je n'ai pas manqué d'agir pour son service avec toute la chaleur qui m’est prescrite, et sans doute elle aura été informée, aussi bien que le roi d'Angleterre, de l'exécution des ordres qui m’ont été envoyés, quelques-uns des plus signalés dans son parti avec qui j'ai habitude particulière depuis mou séjour en ce pays s’étant chargés de rendre ce témoignage. Ils sont même persuadés que, dès le temps du soulèvement que fit le chevalier Booth, la France était prête de se déclarer contre la république, pour avoir lors tenu des discours qui leur semblaient des propositions bien positives. Les dernières démonstrations que Sa Majesté a données de sa bonne volonté achèveront de confirmer le roi d’Angleterre que ma conduite a été sincère, et je ne me fais pas de doute de me présenter à lui en la manière qu’il agréera, si son arrivée devance les ordres que j’attends par mon courrier. Je continuerai aussi de ménager le général, auquel je parlai des intérêts de la reine dans ma dernière visite, le conviant d’avoir la gloire de son retour aussi bien que de celui du roi, au-devant duquel il alla hier sans antres troupes que sa compagnie de cavalerie , dans laquelle s’est mise force noblesse. 11 n’a pas été jugé à propos de prendre tant de confiance aux vieux régiments, encore que les ofliciers soient bien intentionnés, cl il s’est aussi formé
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quelques autres compagnies de genliisliommes , entre autres une sous le nom de madame la Générale, dont un comte d'Ânglelerre n’a pas dédaigné d’étre lieutenant. Les bourgeois de Londres en ont formé d’autres^ et après s’étre fait voir dans les rues, elles se mirent toutes hier en marche, sur l’avis que les députés du parlement ont donné que le roi se devait embarquer avant-hier, qu’il prendrait terre à Douvres, et viendrait aussitôt à Cantorbéiy pour y faire quelque séjour. Les deux chambres du parlement attendront ici ses ordres, et comme elles ne font point état d’aller au-devant, j’ai cru aussi devoir l’attendre à Londres. La chambre des communes a ces derniers jours été en grand débat sur la proposition que l’un des membres a faite d'éloigner les catholiques de la cour suivant les anciennes lois. Le prétexte de ce ban est pris de quelque mouvement arrivé en Irlande dont les catholiques sont estimés les principaux auteurs. La question n’a pas encore été décidée, partie de cette compagnie ne jugeant pas à propos d'user de cette rigueur dans la présente conjoncture. Cotte proposition n’a pas empêché que tous les seigneurs catholiques n’aieni pas pris leur place dans la chambre haute, et jusques à cette heure les autres ne s’en sont pas formalisés; mais si l’acte qui se projette passe, ils pourront bien être attaqués. Les deux chambres ont eu quelque contestation touchant leurs prérogatives, sur ce que, celle des communes ayant demandé le concours des seigneurs pour la confiscation des biens des juges du roi, ils en sont bien demeurés d’accord, mais ont, dans leur acte, traité les communes de plaignants et non pas de juges, et prétendent qu’elles ne peuvent agir eu autre qualité. La levée d’argent a encore occupé cette assemblée, de laquelle le général prit congé devant que de partir. 11 y a nouvelle d’Irlande que la convention d’Irlande a député au roi, et fait un présent de vingt mille livres sterling et quatre aux ducs d’York et de Glocester. Quelques-uns des officiers de la cour de justice qui condamna le roi, et l’un des juges ont eu la hardiesse de se présenter à la chambre des seigneurs, qui les a envoyés à la Tour. Je ne puis, monseigneur.
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voir sans reconnaissance l’approbation dont Votre Éminence honore nia conduite et les assurances qu’elle me renouvelle de sa bienveillance; mais quand je considère d'un autre côté l’état de mes affaires et les avantages que la plupart des autres retirent de leurs services soit en charges, places d’honneur ou biens, je ne puis qu’accuser ma destinée et me représenter la fortune plus favorable en tout autre lieu que l’Angleterre. Cette réflexion augmente le désir que j’ai de passer en France, et je supplie Votre Éminence que la liberté m’en soit donnée, après avoir exécuté les ordres qui me pourront être envoyés par mon courrier. J’espère que cette grâce n’épuisera point ses bontés envers celui qui a l’honneur d’étre, etc...
De Londres, ce 7 juin 4660.
Monseigneur,
J’accuse par l’ordinaire précédent la lettre que Votre Éminence m’a fait l’honneur de m’écrire le 25 du passé, par le courrier que j’avais dépêché; mais, ayant remis à aujourd’hui d’y répondre, je dois, devant que de parler de ce qui s’est passé en Angleterre ces derniers jours, assurer que je ne manquerai pas d’exécuter ponctuellement ce que Votre Éminence m’ordonne, et les ordres qui me sont envoyés par M. de Brienne. Ils se réduisent aujourd’hui, que le roi d’Angleterre est rentré en son pays , à m’employer pour le service de la reine, et contre le chancelier Hyde, et à former des habitudes dans le parlement dont Sa Majesté puisse se prévaloir. Comme ce n’est pas d’aujourd’hui qu’il m’a paru que c’étaient les seuls services que l’on pouvait attendre de moi, aussi a-ce été ma principale occupation depuis que le retour du roi a été certain, et j’en ai traité avec différentes personnes , entre autres avec
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(les plus considérables presbytériens, qui se sont assez ouvertement déclarés du parti de la reine, et contre le chancelier, dont le crédit leur donnait de rombragc; mais ils ont presque perdu cœur depuis que le général a donne les mains aux résolutions que le parlement a prises de rappeler le roi sans conditions; et tonte leur ressource aujourd’hui est dans l’inclination qu’il aura pour la reine, étant certain que si elle ne le porte pas à la l’appeler en Angleterre, le chancelier et le marquis d’Ormond feront aisément naître des obstacles à son retour sous le prétexte de religion. Et les ouvertures qui se sont faites depuis peu contre les catholiques ne semblent pas avoir autre but que de lui fermer la porte: au moins est-ce la pensée de beaucoup de personnes, et que ces deux ministres sont fort unis contre son retour, prévoyant que leur crédit recevrait atteinte par sa présence ; mais sur les intérêts d’argent qu’elle peut avoir, il sera sans doute donné toute satisfaction. Le milord Jermyn, comte de Saint-Albans, qui est ici d’hier au soir, aura découvert ce qui se doit espérer du côté du roi, et la revue qu’il a déjà faite de ses amis lui aura donné tout éclaircissement sur lequel il se pourra prendre des mesures; et si mon ministère peut contribuer à l'avancement de ses desseins, je ne manquerai pas d’agir avec toute la chaleur qui m’est prescrite. Pour ce qui est du parlement, il ne se peut dire de quelle utilité sera son inclination. Le roi est rentré avec une si grande affection des peuples que rien ne lui peut être maiuienaut contesté, et les forces qui se trouvent eu ses mains par l’entière résignation du genéial le mettent dans un état bien difl’érent de celui de ses ancêtres. Les plus clairvoyants jugent que désormais les prérogatives du peuple dépendront de la volonté de son souverain; et pour peu qu’il soit armé, rien ue lui sera difTicile en suivant l’exemple du protecteur, qui a gouverné l’Angleterre avec une armée de sept à huit mille hommes, hicu que toute la noblesse et la plus grande partie des peuples détestassent sou autorité. 11 se parle même déjà de rompre le présent parlement pour n’avoir pas été con-
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voqiié selon les formes; cl les apparences venicnt que, si les ininislrcs ne le voient bien inlenlinnné, ils ne le laisseront pas longtemps sur pied. La maison des seigneurs paraît la plus ferme; mais ceux dont elle est composée ne sont pas capables de grande entreprise, et les vieux qui ont clé engagés dans les dernières guerres ont bien déchu de leur fierté. Le comte de Manchester est de ce nombre; mais il croit avoir beaucoup mérité dans ces derniers temps, et l’espérance de quelque charge principale le rendra fort circonspect. J’avais fait habitude avec lui depuis quelques années ; je m’étais même adressé d’abord à lui pour faire prendre ici la résolution de convier le roi d’Angleterre à passer en France, et il professait d’y vouloir travailler; néanmoins je ne l’ai point vu agir; cl depuis que la lettre de monsieur son frère lui a été rendue, il m’est bien venu voir, mais avec compagnie, et eu me donnant sa réponse il a remis à m’entretenir une autre fois. Madame de Carliste est plus disposée à s’intriguer, et a paru assez telle dans tous ces temps; mais sou crédit est diminué, et le comte de Norlhumberland son frère est aussi bien déchu. 11 est à craindre que le reste du parti presbytérien, disposé pour la France, n’ait semblable destinée. Quant au général, je l’ai ménagé, prévenant les ordres qui m’ont été envoyés de lui faire civilité sur l’heureux succès de son entreprise; mais personne ne croit que ses avis décident les questions qui se traiteront dans le conseil d’Angleterre, surtout à l’égard des affaires du dehors; d’ailleurs ses confidents sont tout à fait dans les intércls du chancelier. L'un d’eux, le scur Morrice, a été fait ministre et secrétaire d’Étal; les autres ont reçu d’autres bienfaits par la même voie. L’on parle néanmoins encore dillêremmenl du crédit qu’a le chancelier, et le roi d'Angleterre ne veut pas qu’il soit estimé tel que beaucoup le représentent; quelques-uns croient que le comte de Sainl-Alhans aura grande part aux affaires. Ces opinions ont besoin de confirmation, et elle ne peut être donnée qu’après l’arrivée du roi à Londres. Il débarqua le 4 de ce mois à Douvres ; le général le reçut sur la côte, à genoux, et avec
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imilft l’arniéc. T.o roi lui fil loutos les caresses qui se peuvent imaginer, l'appela son père, el après un cul retien de peu de temps en particulier, et qu’il eut reçu le salut de la noblesse sous un dais qui avait été dressé, ayant à ses côtés les ducs d’York el de Clocesier qui reçurent les mêmes respects en même temps et couverts, le roi monta en carrosse, dans lequel lesdils princes entrèrent d’abord avec le général: le duc de Buckingham s’y mit aussi sans y être appelé, bien qu’il lui eût été fait un accueil fort froid. Le roi prit le chemin de Cautorbêry, sur lequel ayant trouvé toutes les compagnies de genliisbommes en ordre de bataille, il monta à cheval, et fit en cet état son entrée dans cette ville, où il a demeuré jusques à cejourdhui; durant son séjour il a donné l’ordre de la Jarretière au général et au comte de Soutbampton, avec celte diiTérence que les ducs d’York et de Glocester attacheraient le cordon et la jarretière au premier, et le héraut d’armes à l’autre. Il fut aussi lu un écrit contenant les motifs de la promotion du général, qui étaient pris de .son extraction du sang royal, bien que ce ne soit que par bâtardise, et du service qu’il a rendu en retirant les trois nations de l’esclavage. Avec le même comte ont été favorisés le sieur Morrice et le chevalier Ashiey Cooper qui était du vieux parlement, et l’ordre a été envoyé au général Montagne qui commande la flotte sous le duc d'York, fait amiral. Toute celte compagnie part aujourd’hui de Canlorbéry pour .s’approcher de Londres, où le roi entrera demain à la tête de la noblesse. La brièveté du temps ne permettant pas de grandes magnificence.s, les deux chambres du parlement l’attendront à Wbiteball. Il ne s’est rien passé de con.sidérable dans ces deux corps tous ces jours. Les seigneurs ont accordé aux communes la liberté de se couvrir qu’ils leur contestaieni, et celles-ci ont résolu un acte contre les catholiques irlandais, avec le renouvellement des lois qui éloignent de la cour tous ceux de même religion. Le roi en s’embarquant avait fait défense à ceux de sa suite qui la professent de passer avec lui, d’où l’on peut juger une uniformité d'esprit. Je me mets en état de présenter les
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lettres de créance qui m’ont été envoyées. L'ambassadeur des étals généraux qui était ici a été révoqué sur le désir que le roi en a témoigné à la Haye, et celui de Portugal appréhende fort de n'étre pas admis à l'audience après ce qui est arrivé à sou collègue résident en Hollande
Dh LoDclreM, ee 40 Juin 4000*
Monseigneur,
Je n'ai rien à écrire aujourd'hui que l'entrée du roi à Londres, pour n’avoir pas eu le temps depuis son arrivée de lui présenter la lettre de Sa Majesté, et il n'y a eu aucune solennité ni magniliceuce remarquables dans cette occasion; mais seulement grandes déclamations et expressions de joie. Le roi partit le matin de Rochester, à quelque dix lieues de la ville, et monta à cheval à deux lieues près, où toutes les cnmpaguies de noblesse, et cinq régiments de l’armée étaient en leur rendezvous; il marcha au milieu de ces deux corps, et fut rencontré par le maire de Londres, accompagné des échevins^t compagnie de bourgeois à cheval, proche le commaudement de leur juridiction. Le maire présenta sou épée au roi, qui la lui remit eutre les mains, et étant remonté à cheval, il la porta, tête nue, devant lui, ayant le géuéral Monk à sa droite et le duc de Buckingham à sa gauche. Le roi venait immédiatement après, les ducs d'York et de Glocesier à scs côtés, mais un peu der-
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rière; il passa en cet ordre toute la longueur de la ville, au travers de deux rangs de piquiors de la milice bourgeoise et des compagnies de marchands qui étaient avec leurs robes et étendards eu baie derrière des barrières plantées dans toutes les rues, en quelques-unes desquelles les conduits d'eau étaient remplis de vin. Le roi trouva les deux chambres du parlement à Whitehall, suivant l'ordre qu'il leur en avait donné la veille, et elles lui firent harangue, la haute par le comte de Manchester son orateur, et les communes par le leur. La journée finit par des leux de joie devant toutes les maisons et force décharges de canon de la Tour de Londres. La journée d’hier fut employée à recevoir tous ceux qui se présentèrent, et aujourd’hui les ducs d’York et de Glocester ont commencé de prendre place au parlement, en vertu des patentes qu'ils en ont eues dès le temps du roi défunt, les princes du sang n’ayant point cette prérogative que par commission. Ils y ont appuyé le désir que le roi a fait témoigner par l’un des seigneurs que quelques-uns de ceux qui ont été créés pairs par le défunt roi fussent admis; et bien que la chambre des communes eût projeté un acte pour annuler tous ces titres, et que la chambre des seigneurs souhaitât de concourir avec elle à cette résolulion, pas un d’eux n’a osé contester la proposition, et cet acquiescement ouvre la porte à tous les titres créés depuis la guerre, ce qui rendra cette assemblée plus auguste par son nombre qu’elle ne l’était. Cette après-dînée, le conseil d’État a commencé de s’asseoir, et le sieur llollis avec le président du précédent conseil ont été admis. Le comte de Manchester et le baron Robarts, estimés des plus habiles de la nation, doivent être encore ajoutés, bien que le dernier ait été des plus ardents contre le roi; ce qui chagrine quelques-uns des vieux royalistes. 11 a été jugé à propos daus ce junclo de passer trois actes du parlement, dont le principal regarde la confirmation des ventes; l’acte qui renouvelle les anciennes lois pénales contre les catholiques a été présenté de la part des cemmunes à la chambre des seigneurs; celui d’une imposition de trois millions payables en trois mois a passé.
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rommft aussi la prorogalioii des séances de la juslice, el ce sont les principales délibérations de ces tlerniers jours. Il se doit parler des affaires de la reine. J’ai, ce matin, fait savoir an secrétaire d’état que Sa Majesté in'a envoyé des lettres de créance,ci le comte de Sainl-.\lbans, qui m’est venu voir ce soir m’assure qu’il a trouvé, celte après-dînée, le roi bien disposé à me recevoir, nonobstant l’impression que l’on lui a voulu donner que dans ces derniers temps, au lieu d’agir pour sou service, j’avais pressé le général de se faire protecteur. C’est un bruit qui s'était répandu il y a déjà quelque temps, mais sans aucun fondement que des civilités et ofl’res d’amitié que Votre Ëmiuence m’avait ordonné de lui faire |)eu de jours après son arrivée à Londres. Les auteurs sont ceux qui soubaitent d’aigi ir les esprits contre la France, et par réflexion contre la reine. Je remets jusques au proebain ordinaire à écrire ce que j'ai appris sur ce sujet, et tlu crédit qu’a le cbancelier, n'en ayant pas le temps aujourd’biii ; et après avoir rapporté les excuses que m’a envoyées .M. Lockbartde ce qu’il ne me visitait pas, fondées sur ce que sa disgrâce procédait eu partie de la grande amitié qu’il avait témoignée à la France, je me dirai, etc.
Dt* l/JDflies, ce 44 juio fOCO
Je satisferai à ce que ma précédente aura fait attendre à Votre Ëmiuence touchant le cbancelier Ilyde, eu l’inrormant qu’il m'est rapporté de dilférents endroits que le roi d’Angleterre ne résout aucune alfaire considérable sans sa participation, qu’il n’a donné aucune place principale qu’à des personnes qui sont bien avec ce ministre, qu’il attribue à scs soins son rétablissement, et qu’il est assez disposé à se décharger sur
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lui (lu grand (•mbarras des aiïaircs; que mianmoins il prend en mauvaise part si l'on lui donne la qunliu'; de premier ministre et que l’on le croie si puissant. Le comte de Saint-.\lbaus m’en a parlé comme si le crédit était partagé entre le chancelier et le marquis d’Ormond, mais aussi juge-t-il que le premier prévaudra enfin : l'un peut être plus agissant et appliqué aux alTaires, et l’autre fort aimé du roi : tous deux sont également mécontents de la France et aiîectionnés à l’Espagne, et la crainte qu’ils ont du retour de la reine leur fait recliercliei les occasions d’exciter quelque aigreur dans l’esprit de leur maître contre la France. S’ils y avaient aussi bien réussi qu’à imprimer dans le peuple une aversion contre nous, l’on pourrait s’attendre à une guerre: depuis le retour de cette cour, il ne se parle d’autre chose, et beaucoup se persuadent qu'étant nécessaire de donner de l’occupation au dehors aux troupes d'Angleterre, ce ne pourrait être avec moins de préjudice qu’en les employant contre la France. Mais je n’entends pas que le roi entre dans ces sentiments, et, jusques à cette heure, ce qui m’en a été rapporté le représente mieux informé de son inU';rét. Le bruit public veut aussi qu’il ne me recevra point, et je ne puis qu'entrer en défiance que ce soit avec quelque fondement, ne recevant aucune nouvelle du secrétaire d’État, bien que quand je lui fis savoir que j’avais des lettres de créance, il eût promis d’en avertir sur l’heure le roi et de me donner bient(U réponse. Je l’ai envoyé chercher ce soir, et il l’a remise à demain sans .s'expliquer. Quant à l’état où se trouve le comte de Saint-.AIbans, par son propre aveu, lorsqu’il est venu en Angleterre, il ne se croyait pas fort avant dans les bonnes grâces du roi, et d’autres me l’avaient confirmé; mais il a ces derniers jours été plus écouté, cl il m’assure d’avoir reconnu le roi tout autrement disposé que la voix publique ne fe fait tant à l’égard de la France que de mon particulier; aussi n’a-l-il pas sujet de s’en plaindre, après que le beau-frère du général a déclaré que je ne l’avais chargé d’aucune proposition qui tendît à éloiilîer la bonne volonté dudit général, dont l’on ne croit pas
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que le crédit soit de lougiie durée; les presbytériens, qu'il a trompés (rappelant le roi sans condition, contre sa parole), le pousseront à bout s'ils peuveiii, cl le chancelier le ménage. Quelques-uns des principaux ont éié appelés au conseil; la plupart des autres sont seigneurs des plus qualifiés qui étaient dans le même emploi sous le roi défunt ou sous celui d'aujourd'hui; il n'y a que le duc de Buckingham de rejeté, et il se public que le roi même le fit sortir de sa chambre, lui disant qu'il l'appellerait quand son service lui serait nécessaire. Sa conduite passée est cause de celte disgrâce, et il u'en a pas tenu une, CCS derniers jours, propre à en effacer le souvenir. La plupart des principales places ont été aussi remplies : le marquis d'Ormond est grand maître, et prétend d'étre vice-roi d'Irlande; le général y aspire aussi, bien qu'il ait celle de grand écuyer; le comte de Manchester est chambellan ; le chancelier s'est mis en possession de la sienne tant dans la chambre de justice que dans la chambre des seigneurs, dont il est l'orateur: le généralat des postes, de mille livres sterling de revenu, a été donné au duc de Glocesler.il s'est parléde mettre sur pied un corps de douze cents chevaux pour être toujours entretenu ; el, bien que l'on veuille que le géuéial y soit contraire, le roi en disposera sans doute suivant sa volonté. Il alla au parlement, le onzième, par eau et sans cérémonie, pour y approuver les actes qui autorisent la séance de ce corps, la continuation des séances de la jusiiee el l'imposition des trois millions de livres que le conseil d'Ëtat avait la veille examinée. Ce fut après un discours assez succinct que le roi fil aux deux chambres, par lequel il leur témoigna de la reconnaissance de l'affection qu'elles venaient de lui témoigner, et les assura de l'entière exécution de la déclaration qu'il avait envoyée de Breda; le chancelier prit ensuite la parole, et après avoir exagéré la miraculeuse révolution qui vient d'arriver, loué le général et représenté le roi dans un ferme désir d'observer cette même déclaration, il pressa le parlement de mettre la dernière main à l'acte d'amnistie eu nommant ceux qui en doivent être exceptés, afin que les autres
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soient non-seulement exempts de danger, mais aussi de crainte. Il recommanda aussi l'acte qui regarde la religion, laissant entendre qu'il fallait avoir égard aux tendres consciences, et la satisfaction de l'armée par le payement des arrérages qui lui sont dus. Dès le lendemain il fut travaillé au premier de ces actes, et arrêté que les juges du roi qui ne se représenteront point dans quinze jours seront déclarés traîtres; deux d'entre eux ont été pris, dont l'un est beau-frère du défunt protecteur, et a eu grande part à la ruine' de son fils. Il s'est fait recherche ces derniers jours d'autres criminels : ce sont ceux qui trahissaient le roi, dont le clerc du sieur Thurloe avait commencé dès Breda de découvrir quelques-uns; et lui-méme, à ce que l’on dit, a révélé les autres; il s’en est entre autres trouvé un des chefs du parti que le chevalier Booth commandait, et un autre, qui a été mis à la Tour, colonel fort estimé du roi. Deux gentilshommes d’auprès du duc de Buckingham étaient de cette même cabale et se sont sauvés. Il a aussi été arrêté, ce matin, un homme dans Whiteball, sur des avis venus de la campagne, soupçonné d'avoir eu dessein sur la personne du roi, dont le premier acte qui ait paru au public sous son nom a été une proclamation contre les ivrognes, vice auquel ceux de son parti sont accusés d’être un peu sujets. Deux autres proclamations ont depuis été publiées, en conformité des résolutions du parlement, qui défendent de déposséder sans ordre de justice les détenteurs des biens confisqués tant en Irlande qu’en Angleterre; ce sont des ordres agréables au peuple, et à l’armée principalement. L’acte qui renouvelle les lois contre les catholiques n'a point encore passé dans la chambre des seigneurs; et même, en ordonnant la lecture des communes prières dans la compagnie, il a été arrêté que personne ne serait assujetti à s’y trouver; ce qui aurait choqué les catholiques. Ce même corps a pris aujourd'hui le serment de fidélité au roi. Quelquesuns du conseil de bourgeoisie avaient samedi pris le temps de l’absence d'une partie de leurs confrères pour résoudre une requête au parlement tendant à ce que le convenant soit entre-
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tenu ; mais, cc malin, cc incine conseil s'etant trouvé plein, ce rcsiillat a été révoqué, et le général de la nation n'a point d'autre pensée que de plaire au roi. Il ne me reste qu’à me dire, etc •
(N" Ü8.) .II. DE «ÜERDEAUX AU CAUDLNAL MAZARIN.
De Londres, ce 17 juin 1660.
Monseigneur,
La promesse que me fit le secrétaire d’Élal, le 14 de ce mois, d’une prompte réponse, a été exécutée fort régulièrement. 11 m’envoya hier un homme qui me dit de sa part qu’eiicore que le roi désire de conserver la bonne intelligence avec tous ses voisins , particulièrement avec la France, et soit disposé à recevoir ceux que Sa Majesté lui enverra, néanmoins il ne pouvait m’admettre à l'audience pour lui présenter mes lettres de créance, à cause que, dans le cours de ma négociation, j’ai agi contre son service, et qu’aussi le roi désirait que je sortisse d’Angleterre. Je professai d'étre surpris d’un tel message, et que je m’attendais à trouver plus de correspondance à l’amitié de Sa .Majesté dont je devais renouveler les assurances ; que, pour ma conduite, elle avait été conforme à mes ordres, et que si elle était bien connue, le roi d’Angleterre aurait plus de sujet de s’en louer que de s'en plaindre. Cet envoyé, ne s’en tenant pas à cette réponse , m'a demandé cc qu’il rapporterait louchant ma sortie hors d'Angleterre. Je lui ai dit que je ferais savoir ce désir à Sa Majesté en diligence, ne pouvant me retirer sans sa permission. 11 m'a encore reparti que la résolution qu’il m’apportait n’ayant point été prise sans milre délibération, elle ne serait point changée. Je lui ai témoigné que sans
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doute il me serait mandé de m’y conformer, Sa Mojestc iTayaul pas accoutumé d’envoyer ni de tenir des ministres dans aucun État pour y être regardés de mauvais œil, mais qu’aussi j’espérais que jusqu’à l’arrivée de ces ordres, le roi d’Angleterre en userait en mon endroit de la même manière qu’il souhaiterait que ses ambassadeurs fussent traités eu France. Je jugeai à propos de demeurer dans ces termes généraux qui laissaient la porte ouverte à un changement de résolution, si celle du roi d’Angleterre n’était fondée que sur quelque particulier ressentiment, comme il m’était déclaré, et je crus ne le pouvoir mieux désabuser que par le comte de Saint-Alhans que j’avais recherché, la veille de ce message, dans l’espérance de découvrir si celle réponse se projetait, comme il m’était rapporté; mais il ne voulut point s’ouvrir; seulement désira-t-il qu’aussilôt que le secrétaire d’Élal me l’aurait envoyée, je la lui communiquasse; ce qu’ayant fait, il m’est ce malin venu voir, et m’a dit qu’il ne s’était point trouvé au conseil le jour que la résolution y fut prise de me refuser l’audience, mais que, s’étant informé des motifs, il avait appris que la chaleur avec laquelle j’avais agi sous le défunt protecteur, et les paroles ambiguës que j’avais portées au général Monk ces derniers temps, qui pouvaient lui donner la pensée de suivre l’exemple du même protecteur, ayant persuadé le conseil de mon aversion contre le rétablissement du roi d’Angleterre, il avait été conseillé de ne me point admettre. Je suis demeuré d’accord d’avoir exécuté les ordres de Sa IMajeslé sous tous les gouvernements d’Angleterre avec tout le zèle qui se doit allcudre d’un bon serviteur; que néanmoins ce n’avait jamais été avec dessein de nuire aux intérêts du roi d’Angleterre, mais seulement d’établir une parfaite correspondance entre les deux nations ainsi qu’il m’était ordonné, et que je ne croyais pas que personne m’en pût savoir mauvais gré; que si même l’on examinait bien ce qui s’était passé dans les différentes conjonctures, il se remarquerait que la France avait ménagé l’inlérét du roi d’Angleterre jusqu’à éviter dans les traités les
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moindres expressions qui pouvaient déroger aux droits que la naissance lui donnait; et quant à mes compliments au général, ils D'élaicnt point sujets à aucune interprétation, surtout après m’étre le même jour si nettement déclaré à son beau-frère, qui l’a reconnu; que toutes mes avances et offres tendaient à favoriser le rétablissement de la famille royale par l’entremise de la France, et à contribuer en même temps à l’élévation particulière du général; qu’au reste, si les informations qui étaient données au roi d’Angleterre prévalaient sur cette vérité, que je pouvais facilement justifier par mes ordres et mes dépêches à la cour, et si l’aigreur qui semblait être excitée contre moi ne permettait pas au roi d’Angleterre de me voir, au moins ce refus devait être d’une façon moins désobligeante que celle qui s’était observée; qu’il ne fallait qu’éloigner l’audience, cependant prier Sa Majesté d’envoyer une personne plus agréable, et même prendre une résolution publique de ne point traiter avec les ministres étrangers qui ont été employés sous les précédents gouvernements, afin que le mauvais traitement qui m’était fait ne pût pas s’attribuer à un ressentiment particulier contre la France, comme la voix publique le voulait, ou à une animosité de quelques-uns du conseil d’Angleterre, qui dans cette rencontre semblaient suivre plutôt leurs passions que la bienséance, et vouloir aliéner l’amitié d’entre les deux rois au lieu de l’entretenir; que, pour moi, je n’agirais point avec cet esprit, et que, bien loin d’engager le public dans une querelle, je ne songeais qu’à la prévenir et à faire trouver bon à Sa Majesté ma retraite, puisque mon séjour en Angleterre ne pouvait plus être utile à son service; que j’avais seulement à désirer, afin qu’il ne me soit pas reproché que, faute d’éclaircissement, j’aie laissé prendre créance à des rapports si mal fondés, que le roi d’Angleterre m’eût envoyé le secrétaire d’État ou quelque autre de son conseil pour conférer avec moi, étant assez ordinaire entre les princes amis d’en user avec cette circonspection, et que sans doute il lui aurait rapporté de quoi se satisfaire; que j’aurais encore souhaité que le carac-
1ère dont je me trouve revêtu eût été plus respecté, et que les paroles qui m'ont été envoyées eussent été apportées par quelques personnes connues; que, ne pouvant recevoir tel message par un inconnu, je faisais état de demander au secrétaire qu'il eût à me les donner par écrit. J'ai meme communiqué audit sieur comie la lettre que j’étais prêt d’envoyer avec la copie de celle de Sa Majesté, qui, justifiant ma conduite, fait cesser le prétexte de la résolution d’ici. Cependant ledit sieur comte a professé de désapprouver tout le procédé qui a été tenu à mou égard ; il est aussi entré dans les ouvertures que je faisais pour empêcher qu'il n'excite de l’aigreur, et a désiré que je suspendisse l'envoi tant de. ma lettre au secrétaire que de la présente, jusqu'à ce qu’il eût parlé au roi, se chargeant de lui représenter que les informations qui lui ont été données pouvant être mal fondées, il ne se devait pas passer plus outre sans être auparavant entré en quelque éclaircissement, et m’avoir à cet elfet envoyé le secrétaire d'Ëtal; ou, s’il ne voit pas que le roi puisse être porté à changer de résolution, d’en faire prendre une générale de ne point traiter avec les autres ministres qui ont été employés devant son retour. ,Ie ne me suis point rendu solliciteur ni de l’un ni de l'autre, et aussi n’ai-je point cru devoir lui refuser quelques heures de retardement pour donner lieu au repentir, nu au moins à prendre quelque voie qui engage moins Sa .Majesté à témoigner du ressentiment; mais, dans l’incertitude de ce qu’il fera, et la connaissance qu’il m’a donnée lui-même que l’on doit dépêcher aujourd’hui un exprès d’ici en France pour informer des raisons du refus qui se fait, je craindrais que Votre Éminence ne fût en peine si elle ne savait aussitôt par moi ce qui s’est passé. J’y ajouterai qu’il m’est assuré de honiie part que le chancelier et le marquis d’Orinond, se ressentant des mortifieations qu’ils ont reçues en France, particulièrement dans les derniers séjours que leur maître y a faits, et des poursuites qui se sont faites de notre part dans ces derniers tem s afin de les éloigner, et touchés encore davantage de la crainte du retour de la reine d’Angleterre,
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ont dispos*! le roi, dès devant le sien, à user en mon endroit de la façon que se voit, afin de jeter des semences de division entre les deux cours, et, eu se vengeant si faeilemeul, se garantir du danger où la présence de la reine le mettrait. Le comte de Saint-Albans avait dans sa première visite donné cet avis, et se persuadait néanmoins d'avoir rompu le coup, le roi l'ayant, à ce qu'il m'a eneure conrirmé aujourd'hui, chargé de me dire que je serais bien reçu ; mais quoique le même jour je demandasse audience, elle ne me fut point donnée, et la résolution qui m'a été envoyée laisse croire que l'on m’a voulu engager à la poursuivre pour la refuser : aussi apprends-je que ledit sieur de Saint-Albans n’est point dans la secrète confiance du roi, et que le chancelier s’établit de plus en plus tous les jours. Il ne m'a pas semblé de la dignité de le rechercher, le sachant si mal intentionné contre la France. Je m'étais néanmoins assez expliqué à quelques personnes fort dans scs intérêts pour lui donner lieu d'attendre toutes civilités; un ami intime du marquis d'Ormond lui avait aussi témoigné que j'en userais de même en son endroit; mais ces avances n’étaient pas capables de guérir leurs res.sentimcnts, ni de changer leur politique. Quant au général, son crédit parait pluKît dans la distribution des grâces et des bienfaits que dans le cabinet, où il ne s'y intrigue même guère : aussi u’ai-je pas jugé d’aucun avantage de le rechercher en cette rencontre. Je prétends seulement lui faire faire quelque reproche de l’interprétation qu’il a donnée à mes civilités, et de reflet au moins du prétexte qu’elle a produit; mais je n’attends pas que les démarches que je pourrais faire avec bienséance soient d’aucune vertu, et après l’éclat que va faire la réponse qui m’a été rendue, cette cour croira n’êtrc plus en état de s'eu départir : ainsi je ne doute point qu'il ne soit jugé à propos de m’envoyer au plus tôt la liberté de me retirer. Si Votre Éminence trouvait de ladiguité delà France de témoigner quelque mécontentement du procédé d’ici, et voulait en même temps en punir les auteurs, il n’y aurait, au lieu d’envoyer préscnlcinent des ambassadeurs extraordinaires, qu’à dis]ioser la
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reino (UAngletcrrc à passer ici sous préletlc de moyenner la réconcilialion. Je vois beaucoup de personnes qui sont dans le . sentiment qu’elle doit être convoyée de la part de la France, crainte que r.Anglelcrrc ne se presse pas de la rappeler, et que cependant le ministre ne s’afl'ermisse à son préjudice, ne pouvant y avoir dans les affaires des personnes plus mal intentionnées que ceux qui ont été appelés dans le conseil par le chancelier; les autres sont seigneurs dont les suffrages n'ont pas tant de poids, ou qui recherchent à s’établir, comme le comte de Manchester. Quelques-uns de ceux-ci deviendraient plus hardis s’ils avaient la reine en état de les appuyer, et il n’y a point de voie plus certaine que sa présence pour mettre de la division dans cette cour. Il se peut prendre des mesures sur les avis qui m’en sont donnés, et aussi se doit-il faire état que j’ai tenu une conduite qui laisse à Sa Majesté lieu ou d'exprimer son ressentiment, ou d'admettre les raisons qui pourront être employées pour justifier le procédé d’ici, me persuadant* qu’il sera toujours temps de prendre un ton de plainte et de lierté s'il est jugé plus honorable que celui de complaisance au désir que l'on a de m’éloigner, et que Votre Éminence approuvera plutôt le parti de la modération que celui de l’emportement. Si j’ai mal choisi, il me sera facile de revenir, me trouvant assez disposé à faire valoir la dignité de la France. J'attendrai sur cela des ordres avec assez d'impatience, ne pouvant désormais demeurer en Ânglelerre avec satisfaction ni pour le public ni pour le particulier, et j’espère que Votre Éminence me délivrera bientôt de cette peine. Il lui plaira de considérer que, ne pouvant sortir sans payer mes dettes qui se montent à vingt mille livres, et n’ayant crédit ni à Londres ni à Paris, je me trouverais bien embarrassé s’il ne m’était donné par la cour des moyens de m’acquitter; les appointements qui me sont dus se montent à davantage, et le payement ne m'eu saurait être fait plus à propos. Je supjilierai Votre Éminence de vouloir entrer en cette considération, et que le même qui m'apportera les ordres soit aussi chargé
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du moyen de les exécuter. S’il y a quelque commission à exécuter pour son service, je m'estimerai bien heureux de finir par là mon séjour en Angleterre, d’où il n’y a rien à écrire présentement de considérable. La chambre haute a tous ces jours été en débat de savoir si en l’absence du chancelier elle pouvait nommer un orateur ou eu recevoir un du roi, sans que cette question ait encore pu se terminer. Les communes ont nommé les sept juges du roi qui doivent être exceptés de l’amnistie. Le major général liarrison, et le colonel Jones, beaufrère du défunt protecteur, sont les seuls qui soient arrêtés. L’un des autres, nommé Scott, s’étaul retiré en Flandre, y a été pris par les Anglais; mais nonobstant la demande qui en a été faite au marquis de Caracena, l’on a favorisé son évasion, et c’est avec quelque justice; ce malheureux, qui était secrétaire d’Ëtat sous la république, ayant été pensionnaire et grand serviteur d’Espagne. La cour d’Angleterre ne laisse pas de se plaindre de la faveur qu’il a trouvée. Hier le comte de Manchester proposa, dans la chambre des seigneurs, le payement du douaire de la reine, qui fut accordé sans contestation, et ce matin la chambre des communes en élant acquiescée, a nommé des commissaires pour conférer avec les seigneurs sur ce sujet. Il ne se parle point encore de sou retour, ni d’aucune affaire du dehors, et il me reste seulement à me dire, etc...
P. s. 18 Juin 1C60.
J’ai différé le départ du présent porteur sur ce que le comte de Saint-Albans me manda hier au soir qu'il me viendrait voir ce malin. Il n’y a pas manqué, et m’a rapporté que le roi lui avait dit être trop persuadé que j'avais agi contre ses intérêts pour vouloir entrer en aucun éclaircissement, et m’a aussilAt parlé de l’article secret qui avait donné lieu à sa sortie de France en des termes qui laissent croire que cet acte a été employé pour l'aigrir. J'ai témoigné audit sieur comte qu’après m’être mis eu devoir de mieux informer le roi, je n’avais plus rien à taire pour ma décharge, et que je voyais avec beaucoup
HISTORIQUES
de regret que le ressentimeut d’une complaisance que la nécessité avait extorquée prévalût sur le souvenir de tous les effets qu'il avait reçus de ramilié de Sa Majesté. Ledit sieur comte m'a aussi dit que l’on prendrait le tempérament de ne point admettre aucun autre ministre étranger qui ail traité avec les précédents gouvernements; et je lui ai témoigné que Sa Majesté ne considérait point ce qui les regardait, le traitement qui leur serait fait ne pouvant pas servir de règle à celui qu’elle devait attendre pour ses ministres. C’est l’état où se trouve cette affaire. 11 me laisse persuadé que Votre Éminence jugera nécessaire de me tirer au plus tôt d’ici.
De Lonitrei, ce M juin 46(0.
11 n’est point arrivé de changement à mon égard dans les résolutions d’ici : aussi n’ai-je pas jugé à propos de faire de nouvelles diligences pour désabuser le roi d’Angleterre, après les réponses que le comte de Saint-Albans m’a portées de sa part. Mou principal soin de ces derniers joui'S a été de découvrir l’origine de ces mauvaises dispositions; et il m’a été confirmé par différentes personnes, entre autres par un seigneur qui a exigé que son nom ne parût point dans mes lettres, que le méconleiitemeul du chancelier et celui du marquis d’Ormond eu sont les vraies causes; qu’ils ont cru exercer une grande vengeance en me faisant refuser l’audience d'une manière si désobligeante, et qu’ils se sont prévalus, pour y disposer leur maître, des confessions du sieur Thurloe, qui a révélé les secrets des négociations tant étrangères que domestiques. Le même rapporte que le roi d’Angleterre conserve beaucoup il’aigreur du dernier traitement qu’il a reçu en France, bien
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loin (le sVn tenir obligé; l’apprébension du retour de la reine d’Angleterre a anssi part à la eonduile d’ici, et je puis dire que la voix publique fait eiieore l’aversion plus grande qu’elle ne peut être; que niêine beaucoup croient bien faire leur cour que de parler contre la France, et que quelques-uns du conseil m’ont fait dire que ce leur serait un crime d’avoir correspondance avec moi. Le milord Derkley n’a pas laissé de me visiter avec la permission du duc d'York, et avant-hier il me dit avoir eu ordre de m’assurer que son maître conservait une recounaissance parfaite des grâces qu’il a reçues de Sa Majesté; il m’a même fuit des civilités de sa part, et la conversation que nous avons eue m’a persuadé que le reste de cette cour était d’un esprit bien diiTérent de celui du duc d'York, que le général s'était uni avec le cliancclier, et que celte cabale prévalait eulièrcmeut. Mais leur mauvaise volonté n’est pas à craindre, le roi d’Angleterre paraissant d’Iiumeur à ne pas suivre aveuglément leur passion ; et d’ailleurs les affaires qu’il a lui rendant l’amitié des princes voisins assez nécessaire. Hicn que le parlement soit assez soumis, cl que personne n’ose parler dans les chambres baule cl des communes contre les propositions qu’elles croient venir de sa part, il y a néanmoins déjà des mécontents, et la religion pourra bien en augmenter un jour le nombre, si le roi s’attache, comme l'on croit, à rétablir les évéques. L’on suscite à cet effet des requêtes au nom de quelques provinces, cl il se fait des diligences pour détruire la répugnance des troupes contre cet établissement. Il ne s’en est point encore parlé dans le parlement. L’acte d’amnistie est toujours sur le tapis, et ces derniers jours la chambre des communes a nommé partie de ceux qui doivent en être exceptés quant à leurs biens. Le chevalier Vanc a été le premier; les plus signalés sous les précédents gouvernements auront la même fortune. Il s’est aussi travaillé sur les affaires d’Irlande, et, suivant le projet des communes, la condition des catholiques de ce pays sera pire qu’elle n’était durant la disgrâce du roi d’Angleterre. Le chambre des seigneurs ne traite pas de
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matières si importantes : clic a, ecs (lerniers jours, résolu de prendre un serment de fidélité qui ehoqiic les catholiques, en ce qu’il les oblige de reconnaître le roi pour chef et défenseur de l’Église; mais ils espèrent de ii’étre pas forcés de le prendre, et beaucoup d'autres seigueurs de la faction presbytérienne n'y sont pas moins contraires. La résolution a été prise dans cette même chambre do payer le douaire de la reine; mais il y a de la difliculté à savoir si le.s terres qui lui sont aifeclées seront retirées des mains de ceux à qui l'État les a vendues, et le général prétend que ce serait olfenser l’armée. Il a fait réduire ce corps de douze cents chevaux que l’on voulait mettre sur pied à deux cents; encore ne sont-ils pas bien assurés d'étre maintenus par le parlement. Les Écossais prétendent l'évacuation des garnisons anglaises qui sont dans leur pays, que leur parlement soit rétabli, et que les anciennes prérogatives du conseil d’État qui fut fait en 1050 subsistent. C’est indireetcmenl demander que le eovenant suit entretenu, et il y a peu de disposition à leur complaire en ce point; il ne me reste plus qu’à vous assurer, monseigneur, que je suis, etc.
(N" 70.) M. DE BOURDEAÉX .\U C.\RD1NAL M.\ZAR1N.
Du Londres, ce l<*r juillet lAGO.
Motiseigneur,
Je suis toujours dans l’attente des ordres du roi dont mon courrier doit être chargé, et son retardement ne peut que me donner de la peine, me voyant inutile pour le service du public, et traité d'une manière qui fait connaître que l’on souhaite fort ma sortie d’Angleterre. J'en ai reçu encore ces derniers jours des marques assez évidentes dans un demélé domestique : mou maître d’hôtel s’en est enfui lorsqu’il lui a fallu rendre compte de son administration; il a non-seulement suscité tous mes
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créanciers en leur donnant l’alarme de mon départ, et porté quelques-uns à saisir mes chevaux, mais même il a eu l’iiisoleiice de faire arréler l’im de mes secrétaires eu vertu d’un ordre de la justice ordinaire. Comme la première action était intentée par des Anglais et pour dette, je n'ai pas cru tirer beaucoup de raison de leur procédé, et j’ai pris le parti de les apaiser; mais il me parut que ce serait blesser les prérogatives de mon caractère, si pour un démêle entre deux de mes domestiques je m’adressais à la justice ordinaire du pays, et j’eus recours au roi par l’entremise du comte de Saint-Albans, qui avait pris sur soi de me faire faire raison même de la première injure; néanmoins, ayant parlé au roi de la dernière, il le trouva tout préparé contre la prétention que j’ai d’être traité en ambassadeur le reste du temps que je serai en Angleterre : sa réponse fut d’un ton, devant même que d’avoir entendu, tel qu’il ferma la bouche audit sieur comte. Je ne laissai pas, avant que de le savoir, d’écrire au secrétaire d’État une lettre par laquelle je demandais que mon secrétaire et mon maître d'hôtel me fussent remis entre les mains; et pour appuyer celte demande, j’y joignis nue copie de mes lettres de créance. Je vis aussi le comte de Manchester que sa charge oblige de prendre soin des ambassadeurs, et lui üs connaître que l’injure qui m’était faite no me regardait pas personnellement, mais mon caractère, et ainsi ne pouvait qu’oITenscr Sa Majesté; il demeura persuadé de la vérité de mes principes, et se chargea d’en parler au roi. Hier au soir, il vint chez moi pour me dire qu’ayant satisfait à sa parole, le roi l’avait chargé de m’assurer qu’il en serait usé envers M. de Bourdeaux avec toute civilité, mais que comme ambassadeur de France je ne devais rien attendre, et que mou secrétaire me serait rendu sans faire mention du maître d’hôtel. Je lui déclarai n’avoir rien prétendu de mon chef, et qu’encore que le roi d’Angleterre eût la bonté de me tant considérer, je ne voulais néanmoins pas m’en prévaloir en la présente rencontre, mais seulement de la qualité avec laquelle j’étais en Angleterre, et qui ne pouvait m’être contestée; j’insistai encore
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que la justice me fût rendue tout entière par la remise de mes deux domestiques, qui ne pouvaient reconnaître autre juridiction que la mienne, ou celle de la France après mon retour s’ils avaient quelque prétention l’un contre l’autre, et je remerciai ledit sieur comte de ses bons oflices. II me promit de faire toutes diligences pour me procurer entière satisfaction, cl je ne doute point que ce ne soit avec quelque succès, mais non pas lel qu’il est à souhaiter, puisque l’on veut faire distinction entre moi et l'ambassadeur de Sa Majesté, et par cette déclaration témoigner plus d’aigreur contre la France que contre ma personne. Cette mauvaise disposition m’a encore été confirmée par le même comte de Saint-Albans, qui m’est venu faire le récit de la manière que le roi avait reçu ma plainte : il m’a dit en termes fort clairs que ce procédé ne me regardait point, qu’il allait plus loin, et que la faction du chancelier ne songeait qu'à exciter de l’animosité entre nos deux États, espérant par là de former des obstacles au reiour de la reine; que même l’on pouvait avoir la visée de lui faire recevoir eu France un accueil semblable à celui qui m'est fait. 11 m’a aussi rapporté que deux heures devant que de parler au roi de cet incident, il l’avait entretenu assez longtemps sur mon sujet, prenant occasion de l’avis que le beau-frère du général Monk venait de lui donner que l’on le pressait de déclarer que jo l’avais chargé, delà part de Sa Majesté et decelle de Votre Éminence, de disposer ledit général à se aire protecteur ou maintenir la république; ce qui m’a été imputé il y a déjà quelque temps, et dont ledit beau-frère m’avait justifié à la Haye assez publiquement. Il avait témoigné do la joie que ledit sieur de Saint-Albans lui eût découvert cette friponnerie, et néanmoins son mécontentement n’a pas éclaté un moment après; d’où il doit être jugé que ma conduite ne l’a pas causé: c’est le sentiment tant dudit comte que du sieur Bcrkley et autres courtisans, qui ont rendu témoignage au roi, de leur propre mouvement, que j’avais paru fort zélé pour ses intérêts. Il est à souhaiter que leur jugement soit mal fondé, et que ma retraite étouffe ces
semences (le iiicsiulelligenee devant qu'elles prennent plus de racine. Si mes déliés luc pcrmcllaicnl de sortir de Londres, je serais fort tenté de prévenir la liberté qui in’en sera sans doute envoyée; aussi bien ne suis-je plus en état de négocier, les ministres du conseil fuyant ma rencontre. Je n'apprends pas qu'il se soit encore traité dans le conseil d'aucune aifaire du dehors; seulement m'cst-il rapporté que le roi ne veut pas ratifier le traité fait entre les deux rois du Nord pour le trouver trop désavantageux à celui du Danemark, dont les intérêts sont bien plus considérables que ceux des Suédois. Son résident a même eu audience, bien qu'il ait agi sous les précédents gouvernements; et il faut s'attendre que les Hollandais, nonobstant la paix, fomenteront les présentes inclinations de cette cour dont je n'ai rien à écrire de considérable. Le parlement a enfin achevé de nommer ceux qui doivent être exceptés de l'amnistie pour leurs biens. Outre les chevaliers Vane et Haslerig, Flcclwood, Lambert cl l'orateur du précédent parlement, grand ami du général Monk, ont eu la même fortune, et l'on a augmenté le nombre de ceux qui doivent mourir du ministre Peters, qu'on ne tient point, et d'uii major amené d'Irlande, que l’on accuse d’avoir coupé la tête du roi défunt, et qui confesse d’avoir été masqué sur l’écbaufaud. Quelques-uns des juges se sont représentés et ont été mis sous garde. Les communes ont aussi travaillé à l’établissement du revenu public, et ont accordé au roi pour sa vie une imposition considérable sur les marchés, continué les coutumes et excises, sursis le payement des dettes publiques contractées depuis !()48, à l’exception des arrérages de l’armée, et assigné 10,000 livres sterling pour la subsistance de la reine d’Angleterre sur la taxe de 70,000 livres sterling, qui se doit lever pendant trois mois sur le peuple. Toutes les terres hypothéquées à son douaire qui ne se trouveront point vendues lui doivent aussi être rendues, et pour les autres il se cherchera quelque moyeu d'accommodement. 11 s'était proposé dans la chambre des seigneurs de prendre un serment de fidélité, dont les catholiques ne deineu-
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raient pas d’accord, pour y ayoir des expressions qui détruisent entièrement le pouvoir que la cour de Rome prétend avoir de déposer les rois et Étals exconitmmiés;mais l’on n’en parle plus maintenant, et il est même peu agréable aux rigides presbytériens. Ce même serment a été déjà pris par quelques régiments, et doit être présenté à toutes les vieilles troupes, dans le commandement de.squclles l’on introduit des personnes de qualité. Le roi a tous les jours été traité par différents seigneurs, et la ville lui doit donner un grand diner dans quinze jours. Les députés d’Irlande lui ont apporté leurs soumissions avec 20,000 livres sterling. Il ne me reste qu’à me dire, etc.
De Londres, cc 4 juillet 1660.
Monseigneur,
Je ne me donne l’Iionneur d’écrire à Votre Éminence que pour lui faire savoir l’arrivée de mon courrier dès avant-hier avec les ordres du roi qui me permettent de me retirer d’Angleterre, et que je fais état de sortir demain de Londres pour me rendre en France aussitôt qu’il me sera possible. Le secrétaire d’État m'a bien donné ce soir un passe-port, mais non pas un vaisseau, pour mon passage; cc qui ne me surprend pas après l’aigreur que l’on a témoignée ces derniers jours. Mon secrétaire ne m'est point aussi rendu, bien qu’il m’eût été promis; à cela près, je n’ai rien à désirer, puisque je suis assez heureux que Votre Éminence approuve ma conduite passée, et demeure persuadée que mes actions aussi bien que mes paroles ont été conformes aux ordres qui m’ont été envoyés. J’espère d’élre assez tôt auprès d’elle pour n’avoir pas besoin de m’étendre présentement sur ma justification, et je remettrai à ce temps de lui rendre compte de ce qui s'est passé
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depuis le retour de mou courrier. Cependant, n'ayant rien de considérable à écrire des affaires d’Angleterre, je remercierai Votre Éminence de la bonté qu'elle a eue de me donner le moyen de sortir avec honneur de ce pays pour lui aller rendre en France tous les services dont elle me jugera capable. La confiance qu'elle m'y honorera de ses commaudemeuls me fait prendre en patience les petites mortifications qui m'ont été données ici ces derniers temps, et je ne puis que m'estimer heureux tant qu'il lui plaira de croire que je suis avec passion et respect, etc.
De Lomlies» ce 6 jtiillel f6GÛ.
Monseigneur,
J'ai été retenu jusqu'à présent par ceux qui, souhaitant de prévenir la mésintelligence entre les deux royaumes, faisaient tout devoir pour changer la résolution prise à mon égard. Ils étaient même hier dans une entière confiance d'y réussir, et l'affaire fut fort agitée dans le conseil dont les principaux ministres étaient d’avis de satisfaire la France. Néanmoins, ce soir, le roi a décidé la question, et je partirai sans plus de remise demain pour me rendre au plus tôt en France. Il sera en même temps dépéché d’ici un courrier pour informer la reine de ce qui s’est passé. Je n’ai pas maintenant le temps d'en rendre un compte plus exact, et il ne peut être d’aucun préjudice au public que je remette à m'acquitter de ce devoir jusqu'à mon retour. 11 n’y a aussi rien de considérable à écrire des autres affaires d'Angleterre , et je n’ai présentement qu'à me dire avec respect, etc.
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